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PRÉFACE. 



J E fais , & je ne dois pas diflimu- 
1er qu'on peut- regarder le fait £ur ' 
lequel eft établi le plan de ce petit 
Ouvrage, plutôt comme una opinion 
populaire, que comme une vérit^ 
hiftorique. Mais cette opinionafibiea 
prévalu , fie ridée ds Bélifaire aveu-' 
gte fie mendiant eA devenue fi Ëi- 
miliere , qu'on ne peut guère peofer à 
lui, fans le vouloircommejerai peint. 
Sur tout le refte , à peu de chofe 
près , j'ai fuivi fidèlement l'Hiftoire , 
& Procopé a été mon guide. Maïs 
je n*ai eu .SUÇUQ égard à ce Libelle 
calomnieux qui lui eft attribué , fous 
le Titre i*t4netdotes^ ou à*Hi^cire 
ficrett. Il eâ pour moi de toute évir 



rf^ ' pr,é>jcb: >, 

1 déic» que cet avias mforaie d'inju*^ 
,TCS grojffieres &; de fauffetés patpa* ; 
' i>l€5 » n^eft poÎAt de lui » mat^ dç 

^IneîqufeBgctamateviraii&iiiaita drd^ 
que méchant {a). 

AvfçvLÂ ^ei Ectîtains du^ ttmf $' de 
Prôcbpe/ aucun de ceux qui T'Ont 
iulvi 9 dans Tintervalle de cinq cents 
afns y n'a pa^édê ces jiaécdoiès. Ag»- 
thia$ , 1 Cdnf^por^n de Procope , 
èH ârfant ^ rénumération de fes Ou^ 
VfaçeS , hê dk pa^ un mât de celui- 
îiï; Oh H tenoit cache , me^rat>dn ; 
ihats du moins, trois cents ans après » 
îl àiirôît du être public : le farant 
PKotnis aiiroit dÛ le contioître; & 
Ji ne le connoiflbit pas. Suîdàs , Ecri- 
1f;ain du onzième Siècle , efl! fe pre** 
0ïïer qui âît attribué à' Pracbpé cette 
Satyre méprifable ; & le plus grand 



«■ 



• {a) On â f(6«i{>çQnné qti*il étoft d*m Ava*'. 



P R E F 4 C B. i^^ 

nombre des Savants ont répété fans 
difcuffion ce qu'en ayoit dît Suin 
aas (^a ). Quelques - tiiis cepéiidant 
ont douté que ce Xivre fut de ProrJ 
cope(i); il y en a même'qu) l'ont. 
nié j & de ce nombre eft Eîcheliiis ^ 
dans la Préface & les Remarques d^' 
^Édition qu'il en a donnée. Il com- 
mence par faire voir ,' qu'il n'eft nî 
vrai ni vralfemblable que Procope 
en foit l'Auteur ; & en fuppôfanl. 
qu'il le fut, il ajoute qite,4^ns^u;ie^ 
Déclamation fi outrée , fi impnidenti 
& fi abfûrde ^ il ifer6it indigne de ïou 
Ck qui me confond , c*^A we I*iUr 
luftre Auteur dé l'Eip^it Hes^lcnf. 
ait donné quelque croyance V u^^ 
Libelle fi manifeilement fuppofé. Je. 
fais de qiiel poids eft fon. autorité.; . 
maïs elle cède à l'é videi^ce^ , . 



> . ^ 



(if) Voffius, Grotius, &c* 
(0 Le Père Combe^s , la Motke-I^ 
Vayer, &c. ' - .- V 

à A * 



iv P R É F A C È. 

Le moyen de croire en eflfet qu'un 
iiomme d'État , eftîmé de fon Siècle t 
pour le plaifir de diffamer ceux qui 
fàvoient comblé de biens , ait vou- 
lu fe diffamer lui-même , en rédui- 
font la Poftérité au choix de le regar- 
der comme iin Calomniateur a^roce^^ 
ou comme un lâche Adulateur ? Le 
moyen de croire qu'un Ecrivain , 
îufques-lâ £ judicieux ^ eût perdu te 
fens & la pudeur , au point de vou- 
loir qu'on prît fur fa parole , pour 
un Homme hébitc ^ un rûjlrc imbccil'^ 
k y {a) Juftimen ^ ce âge & vertueux 
Vieillard , qui ^ de Tctat le plus obf- 
cur & des plus bas emplois dç la 
Milice , étant monté aux plus hauts 
Grades par fa valeur & fes talents ^ 
avoit fini par réunir les vœux du 
Sénat , du Peuple 8c des Armées , 8e 
par être élu Empereur ? Le moyen 



^a) Injigrds homo poliditatUf fummâ cum 
trfanûafummafit cum ru/Hcitate conjùnSa. 



PREFACE. V 

dé croire qu'un homme qui avoit 
^rit THiftoire de fon temps avec 
tant d'honnêteté , de déceiice & de 
fageâe , ait pu dire de Juftinien ^ 
qu'il étoit Jlupidc & pareffèux comme 
un âne , qui fe laîjfe mener par le /<• 
cou y en fecouant les oreilles {a) ; que 
ce rf étoit pas un homme , mais une 
furie [b) ; que fa mère elle-même fc 
vantoit <F avoir eu commerce avec un dé^ 
mon , avant itêtte grojfe de lui ( c ) ; 
ô qu*il avoit fait tant de maux k 



* < •> 



\a) Nam miri fioUéus fuit, & hntû quim • 
fimllimus afino , cafiftto facile trahtndus , tâff ^ 
6* aurts fuhindè àgitanntur. 

(^) Quhd vtrb non homo , ftd humand 
fpecie , furia vifusfit Juftinianus » documenta 
tjft pcffmnî ingMtié quiàus aficil homines maU t. . 
qitippè etàm ex ûtrocitmtt facinorum jiutoris 
vimmimmanitàspalsmfiau .. ^ > 

KO ^ gravida anUifiiàm tffe i quandam . 
genii /peciem ad fe vemitaffk » qum non advi* . 
fim 9 fid ad eontaêiamfi prmberet > accubare^, 
quefibi 9 & quafi mariouft cpnjugtm initeu ;n 



V) PRÉ FACE. 

P Empire , que la mémoire de tous le% 
âges h^ en avçit jamais rajfemhlè de pa^ 
reil^ y ni en fi grand nombre ( ^z ) ?. 
Le ,moyçn dç croire cju'après , aroir 
fajit de Bélifaire un Héros accompli % 
triomphant 6c comblé de gloire ^ il 
ait ofé le donner «ncore pour un mé^ 
chant imbécille^ méprifi de tout le mon^^ 
de & bafouji cornme un fou (i^i & 
cçla dans le temps de fa. plus grande 
gloire , lorfqu'il fiit chargé de fau- 
Vier l'Empire 5^ en chaffant les Huns 
de la Thrace ? 

Ceux qui , dans le grec des Anec* 
dotes j ont cru recomioître le ftyle de 
PfoçQ^e ^ -y oat-ik recpqnu ion bon 
ietts ?, Je le fuppofe ingrat^ méchant, ^ 
furieux contre fes bienfaiteurs ; eft-ce . 
par des Déclamations puériles qu'U 



t^mmm^mmtmmi 



{a) Is demùm fiik Rmmuàf tôt 
qm hudorum AuSor f qmt & qUéVUa 9udifi$ 
nonfitm ex mmàfuptrmum etatam memtfria. 

O) Tune tmm ^rb cùiamni 4k ^imbu» 
& vebtti demm^fyèfannarL 



PREFACE. vli 

auroit voulu rétraâer fes Eloges , Se 
lesFaits fur lefquels ils étoient tbn(îé$? 
UHiftorien Procope fe feroit amufé 
à prourer en forme que Juftinien 6c 
fes MmUlres nétoient pas des hommes \ 
mais des démons , qui , foui âes'figurés 
humaines , avoient bouleverje ta terre [à]* 
Je le croîroîs à peine capable de cettfe 
ineptie y quand tous les Ecrivains de 
fontemps'me Tattefteroient ; à plus 
forte raifon ne le croirai )é pas fur le 
témoignage équivoque d'un faut hom«^ 
me ) qui a vécu cinq cents ans après 
lui. 

Je n*ai ,donc vu Procope que dams 
fon Hiiloire authentique, C'eft là que 
je Tai confulté ; c'eft là que j'ai pria 
le caraftere de moii Héros , fa mo- 
deflie , fa bonté y fon affabilité , fâ 



tti^m^» 



{a) Ht nunquàm homines ( ndhl ) vîfi Jbni 

fii pernicioji damones Humanas induû 

formas , quâfi femi'homims furia , fie umvcr^ 
fim terrarum orhm convuljmnu 



^î P R È FA C E. 
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bienÊufance , fon extrême fimplicité , 
fur- tout ce fonds d'humanité qui étoit 
la bafe de fes vertus , & qui le fai« 
foit adorer des Peuples : Erat igitur 
Byjaminïs civibus voluptati Belifarium 
intueri in forum quoùiic prodcuntcm..*. 
Pidchritudo hune magnitudoquc corporis 
hontfiabau Hunùlcm pnucrca fe , .^^- 
nignumquc adch y atquc ad'uu ohviis qui-- 
bufquc perfacilcm exhibcbat , ut infimét 
fortîs viro pcrfimilis vîdcrctur..... Infuos 
prâcipuè milites magnificcntiâ cœteros 
\anuibat.*.... Ergà agricultures ^ agre/lef" 
que homines ^ tantâ hic indulgentiâ ac 
pMffvidentiâ utebàtur^ utBelifario duSantc 
exercitumj nullamhivimpaterentur.S^ 
geusinfuper^ dàmin agris mature fièrent^ 
diligentiàstuebatur^ ne forte equorufn grè- 
ges has devafiarenty fi^^fi^^ citeras y 
imfitis dominis^fuos attingereprohibebatm 

ProCvI>eB«ll.Goth.I- j. . 



BÊLISÀIRE l. 



BEL! s aire; 




» A M s h Tîiiltéjfifc de Juftmien , fEm-' 
pire, ipuifé par de longs efforts, appcd* 
choitcfe fi décadence. Tout» les parties 'de 
l'adminiâration étoient négligées ! les toiif^ 
itolent en oubli, les finance^ au p.iltagg , U 
difcipline militaire à l'abiindon'. L'empereur ,\ 
laffédehguerre, achetoii de' ic 
|taix au prix de t'6r, & làllToir da 
le peu de rroupes qOi Wréllûier 
inutiles & i charge i l'état. ] 
ces troupei délailTées fe diflipoii 
plaifirs i & la chafTe , qui leur 
guerre , charmoïi l'enital de \i 
Un foir , après cet exercice 
uns d'entr'eiJx foupoient ensemble jJaAs un' 
château de la Thrace , lorfqu'on vint leiir 
dire qu'un vieillani aveugle, conduit par' 
nn enfoot , deinandoit l'hofplialité. La jea- 
peffe cft CQinpaiiffiuiic ; ib flreot entrer W 




1 

quir déjà fe £ai(mr fentir , Tavoit édii : on 
Je fic^iâeoir préjs4u feu. - r : 

Le/oupà oourkiae \ Içs efpr hs 9>aniiiieiK ; 

fure ; & la vanité mécontente le donna tou- 
te lrbprt^-|Clfrcui>,exa«roit cei^u'HT^voit- 
ÉVi J&ie-^ujl aiîrÇit^t Éfc^^ûCi l)b(l 
n'eût pas mis en oubli fes fervices & fes ta- 
l^dtff. -rïetifr les «rihëttra j u d e . i'gmpire : ifé'*) 
noient , [à- les en croire, de ce qu*on n'avo'it 
pas {^ âiipl6y«rdés hbjumes comiiieJeur. 
Ils gouverhoient les hommes en buvant , fif^ 
chaoue nç^y elle iiQuoer^^ via rendoit.iàirli 
v^es ijlus.intaulibles. . , ; '' . 
* ;Le -yiéiirard / afBs- au coin du feu , Ie$^* 
eicputoit , ^ {qxjLTiQit ^vec pltie. Li*un d'eux 
s*en apperçut , & lui dit : Bon homme , 
vous^vez Pair de trouver plaifant ce que, 
nous dîfons là ? Plaifant^ non^ dit K vieil- 
lard^» mais \in peu I^ger ,. çômjneil ^ft na-. 
tjirera votre. âgei Çottéi-eppnfejJes intér- 
êt, ypiis cpyez avoir à Vp^s pjsîindre' , 
ppurfuivit-il >'& jjB crois conidne vous qu'onu 
a' tort de vpus négliger ; mais c*e(i le plus 
petit mal du monde. Plaignez- v.oy s de .ce 

3'ùe l'empire n'a plus fa force & fa fplen- 
eur , dç ce qu'un Prince ,.cpafumé dç, 
fpins , de veilles & d'aniji^ ., efl oblige i,. 
piçiurvoir (Je pour agir., d'employer des 
yeux .& dés Bciains inj&deles. Moisit dans 
Cfi^te ç4aD\i;é ,|^ènérale » c*cft biep k peipç^ 






B t 1 1 s À iJt.z.- %, 

6t penfef à vous 1 Dan» votre teof»' r^^f. 
prk Vntk des convives , cen'étolt dottcMt 
Ihifage de peti&r ^ foi ? Hé bien » la .modc^ 
en eft venue , & i*oni ne fait-plus que cela;. 
Tant pis , dit le vieillard, &s*il eneft aiofti 
en vous négligeant on vous rend* juAic^ 
Efi-ce pour tnftilter les gens ^ lui.dit le m^ 
ine , qu'on leur demande rhofpittlité l Je^tn^ 
vous înftilte point ; dit le^ viejllard , )e ?a))% 
perle enam! , & jepayemonafyle pa vqii9> 
dïfant la vérité. . . a 

Le jeune Tibère « qui depuis futuft (SiH^. 
pereur vertueux , étôit du > nombre désrctia^ 
feurs« Il fut frappé de Tair vénérable de ^e^ 
aveugle à cheveux blancs, Vott^.nou^paiT'^ 
lez , lui dit41 ; avec fageflfc ^ . mais avep^mt 
plîu dé rigueur; 8c ce dévouement que voni^ 
exigez « eft une vertu ; mais^nen pas un de<^ 
voir. Ceft un devoir de votre état , repvi% 
Taveugle avec fermeté ; ou plutôt ,c*eâ. l9i 
bafe de vos devpirs » &de toute Urt|iiiiiMiiR 
taire. Celil^uifedéveueponr ftlpa»ie.,.4!oiii 
la fuppoA^r iflfolvable; car ce*qu'il?«>p.ore» 
pour elle tft fans pri«;>'U doit méime s'adt^s 
tendre à la trouver^gk-ate ;.cârfilefacri-; 
fice qu'il lui fait n*ét(ât pas: généreux , i|^ 
feroit tnfeni^L II n*y à jque Tamour de I4 
gloire , l*emhéufiai«e de la vertu qolvfoient 
dignes de v^us' conduire; £t alors » ^que^ 
vous imi^t» comment xos fervlces feeonr. 
fcçii^ ^ Lai^vécompenfe eà eft indépendant^ 
dés caprices dW minifire & du* dtfcerne-i 
ment d'un foûvcraîQ. Que le foldat lîbia 

A* 
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aidré^âv leivii apfiaf du butin ; qy%I fie%A 
^fe'à tnokm -pout aydinl^ quO't TÎyreî 
'ft le conçois. J Mds : yoils tcjuî , nés daps 
Fid»3Udance',:i/av» qu'à vivre pour iojiijr,. 
ca retioBçant aut délice» 4'une molle piQ* 
Y^é s pour aller effuyer taot de fa^gues^^ 9c : 
afirdiiter tant.de périls^: ejSiaiez-ypus affès, 
^U ce -noble dévouement , pour exiger. 
qtfon vous le paye? Ne voyez<-*vous pas,- 
^ c*dl ràviUr l Quiconque s*att^à un 
falaire eft efdave : la grandeur du. priiç n'y 
hk tyttk ; &rame qui s'apprécieun talent eft 
suffi vénale que celle qui Ce r donne $our 
une obolè. Ce que je dis de Vifit^èrét , je le 
dis'^^e PamUtion ; car. l^ hooa^vrs.f ^ ti*' 
t^e^ , le crédit « la faveur di) PriniJe ;, tout 
c^ta eft une iblde , &l qui l'dxigç^ :(e (^t 
payer. Il faut: fe donner qu fe .vendre ;/il 
fty a point de milieu.- L'ua eft un aâe de 
Kberié ^ Taui re un aâe de fervitude : c!eft 
à^'VoUi* de ehoifir cdui.quicvous convient* . 
Ainfi/ bon homme ;^jyotts mettes, Itii.dit- 
ûtk , les fottverains |)èeii à fon aife J Si je^ 
pftrloig ans ibuveiâiim. »f reprit Jlfaveugle /^ 
}e leur diit-ois « que h votre devoir eft d'être > 
généreux , le leur eftd'étre juftçjs, -^jVou$ 
avouez donc qu'il eft )ufte dé jp'écQmpénfer, 
les iervioçs ? Oui ) mais c'eft àeeloi q^ijes 
a reçus d'y penfer : tâni.pis poujr, lui js'iti 
les oublie. Et puisc^ qui dénoua «ft^aûr ^ ^ 
pefont les fiehsk» déitenii: la.babâcé égale > 
Pac exemple » îdanâ vôtre léiât «ipjitur^qii^ 
JOUI le D»éndè &;^t.placé 4(.|ûj(fonteiit j^ 

^ i A 
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U faudroit que chacun commandât , & que 
perfonne n*obéit ; or cela n'eft guère poffiblo. 
Croyez- moi , le gouvernement peut.qu^ 
quefois manquer de lumières & d*éqauè>$ 
mais U eft encore plus tufie & plus éclaicé 
dans Tes choir , que fi chacun de vous ^ 
étoit cru fur l'opinion qu'il a de luimémcu 
Et qui êtes- vous , pour nous parler atnfi I 
lui dit > en hauflant le ton , le jeune maître 
du château. Je fuis Bélifaire ,' répondit le 
vieillard. 

Qu'on s'imagine , au nom de Béliftire , 
au nom de ce héros tant de fois vainqueur 
dans les trois parties du monde , quels fu- 
rent l'étonnement & la confufion de coi 
jeunes gens. L'immobilité, le fiience expri- 
mèrent d'abord l^refpeâ dont ils étoient • 
frappés ; & oubliant que Béliraire étoit 
aveugle , aucun d'eux n'ofbit lever les yeux 
fur lui. O grand homme ! lui dit enfin Ti- 
bère , que la fortune eftinjufte & cruelle)! 
quoi ! vous , à qui l'empire à dû pendant 
trente ans fa gloire & fes profpérités , c'eft 
vous que l'on ofe accufer de révolte & de 
trahifon , vous qu'on a traîné dans les fers, 
qu'on a privé de la lumière! & c'eft vous 
qui venez nous donner des leçons de dé- 
vouement & de zèle l Et qui voulez- vous -^ 
donc qui vous en donne i dit Bélifaire. Les 
efdaves de la faveur ? Ah , quelle honte ! Ah, 
quel excès d'ingratitude ! pourfuivtt Tibè- 
re. L'avenir ne le croira jamais. II eft vrai > 
dit Bélifaii'e, qu'on m'a ua ^u furpriis : je 
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«le croyoîs pas être fi mal traité. Mais )e 
comptois mourir en fervant Tétat ; &mort 
-ou aveugle , cela rerient au même. Quand 
je mç fuis xlévoué à ma patrie « }e n'ai pas 
«xcepté 'mes yeux. Ce qui m'eft plus cher 
l|ue la lumière & que la vie , ma renom- 
mée , & fur-tout ma vertu , n*eft pas au pou- 
voir de mes perfécuteurs. Ce que j*ai fait 
peut être effacé de la mémoire de la cour : 
il ne le fera point de la mémoire des hom- 
mes ; & quand il le feroit , je m*en (bu viens , 
e& c*eft afiez. 

' Les convives , pénétrés d'admiration , 
•preiTerentle héros de fe mettre àtaUe. Non, 
leur4it-il , à mon âge la bonne place eft le 
coin du feu. On voulut lui fmre accepter le 
meilleur lit du château ; il ne voulut que 
de la paille. J*ai couché plus mal quelque- 
fois , dit-il : ayez feulement foin, de ÇQt en* 
fant qui me conduit , & qui eft plus délicat 
-que moi. 

Le lendemain Bélifaire partit, dès que, 
•le jour put éclairer fon guide , & avant le 
iréveil de fes hôtes , que la chaflie avoit fatî- 
.gués. Inâruits de fon départ , ils vouloieat 
ée fuivre, &'hri offirir un cl»r commode , 
"évec tous les fecours domitauroitbefoin. 
zCela eft inutile , dit le jeune Tibère; il ne 
'^iiouseftimè pas affez pour daigner accepter 
nos dons. 

Cétoit fur Tame de ce jeune homme que 
Textréme vertu , dans Textréme malheur , 
«voie Eût le p^ d^imprcffion. 'Noir; dirait , 
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à Tun de Tes amis , qui approchoit de TEm- 
pereur, non jamais ce tableao ; jamais les 
paroles de ce vieillard ne s*effaceront de mon 
ane. En- m'bumiliant'il in*â fait i^ntir corn* 
bien il me reftoit à faire « fi je voulois ^'nMs 
être un homme. Ce rédt Vint à rorétHede 
Juffinien , qui voulut parler à Tibère. 

Tibère , après avoir rendu fidèlement ce 
qui s'étoit paffé : il eft impoffible', ajouta- 
^il 9 fefgneur , qu^uné û grande ame ait 
trempé dans le complot dont on Taccufe ; 
& j*en répondrois fur ma vie , fi ma vie étoit 
digne d%cre 'gérant défaverrtui Je veûxle 
voir & Tèn tendre , dit Jufiinien , fana tn 
être connu ^ & dans Tétac où il eft réduit, ce- 
la n'eft'^etrdp facile Depuis qu41 eft fortî 
de fa prifon i il ne peut- pas être bien loin; 
fuivez fes traces , tàduiz de Tattlrer dans vo- 
tre mâifbn de campagnes je mV retirai fe- 
€rétemenf.T9)ere reçut celordre avec tranf- 
port , & dès le lendemfida il prit kr route c[ue 
Bélifaire avoit fui? ie. 
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Ep£Koant Bélifaice s*acheminoit ^ en 
men.diant » vers un vieux château en rui- 
ne »..Qii (di famiilç Tatiendoit. Il avpy dé- 
fendu à (on coiKlu#eur de le ne^Nner fur Ja 
route ; mw l'air :^ noblefie rjépandu fur 
• foQ vif^ge & dans toute fa perfonne » fu£- 
t foie pour int^refler. . Arrivé ie. foir dans un 
.village j fon guide s^arréta ai. la porte d'uue 
naîfon ^qui ^quoique ûœpW, a voit quelque 
apparence. 

Le Maître du logis reairoic avec fst bê- 
che à la main. Le. port ,' les traits de ce 
. vieillard fixèrent £on atteptioii* II lui de- 
manda ce qu'il étoit. Je fuis va vieux fçl- 
dat, répondit. Béli&ire, Un Ibldat i^dit^Ie 
villageois. Et voilà votre récompeofe 1 Ceft 
le plus grand malheur d'un ibuverain , 'dit 
Bélifaire , de ne pouvoir payer tout le fang 
qu*on verfe pour lui. Cette réponfe émut 
le cœur du villageois ; il offrit Tafyle au 
vieillard. 

Je vous préfente , tiit-il i fa femme , un 
bravehomme » qui foutient courageufement 
h plus dure épreuve de la vertu. Mon ca* 
marade, ajouta- t-il, n*ayez pas honte de 
Jétat où vous êtes , devant une famille qui 
connoit le malheur. Repofez-vous , nous 
allons fouper. En attendant » dites-moi , je 
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TOUS prie, dans quelles guerres vous avez 
fervL JVi fait la guerre dltalie contre les 
Gpths» dit Bélifaire , celle d*Aiie contre ks 
Perfes, celle d'A&ique contre les Vandales 
& les Maures. 

A ces derniers mots le villageois ne put 
retenir un profond foupir. Ainfi , dit^il» 
^ vous avez fait toutes les campagnes de Béli- 
iaire ! — - Nousnenous fommes point quit«> 
tés. •— L'excellent homoie i Quelle ég^té 
d*ame ! Quelle droitare Ji Quelle élévation i 
£ft-il vivant ? f^r dans ma folitud^^ il y a 
plus de vingt'Cinq ans que je n'entends 
parler de rien.««- 11 eft vivant. -«- Ah ! que 
le ciel bénifle & prolonge fes jours ! -«-SM 
vous entendoit , il ferou bien- touché des 
vœux que vous faites pour luj \ -^ Et com- 
ment dit-on qu'il eft à la cour ! tout puif« 
iânt ? adoré fans doute ^ — ? Hélas l vous 
ilgavez que l'envie s*attad^e à la pfofpérité* 
■>— Ah 1 que Tempereinr ft. garde bien. d*é- 
coûter les ennemis de ce grand homme^^ 
C'eft Je génie tutélaire & vengeur de fon 
empire.-** Il eft.bien vieux /«-N'importe; 
Uiiera ^ans les confeils ce qu'il étoit dans les 
.armées; &'faiiageffe, fi on l'écoute , fera 
peut-être encore plus utile que ne l'a été £i 
valeur. D'où vous eft*il co^nu ? demanda 
Bélifaire attendri. Mettons- nous à table , die 
le. villageois : ce que vous demandez noua 
meneroit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que foo hôte ne 
fût quelque officier de fes armées , qui avoit 
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eu à-ie touer de lui. Cfeldi-d ^ {pendant fe 
^ibuper i lui demanda desdétails furies guei*- 
Tts dltalie & d'Ottent , fans lui parler db 
celle d'A^que. Bélifaire^ pardeaf réponfés 
fimples , lefatisfit pleinement. Buvons; tài 
"<lit fon li6tc vers la^n du repas » buvons à 
la fanté de notre général ; & puifle le ciel 
* lui faire autant de bien qu'îF m'a fait de mal 
en fa vie I Lui ! reprit Bélifaire , il vous -a 
fait du mal ! — . Il a fait fon devoir,* je n'ai 
•pas à m'en plaindre. Mais , mon anir , vous 
•oUez voir que j'ai dû apprendre à compatir 
au fort des malheureux. Putfque vous avez 
£iit lés campagnes d'AMqire , vous avez vu 
'le rot des Vandales / l'infortuné Gelimer^ 
mené par Bélifaire en triomphe à Coàftta- 
tthople , ^vèc fa femme & fes enfants ; c'eft 
'Ce<7elimer qui vous donnePafyle , '&' avec 
« qui vôiis avez ibilpé. Vous GeHmerî s'écria 
•Bèlif^ire ; & t'empereurne vous a ^s fiât 
*vn ént'plus dignie de vous ! il lavoir pro- 
. mis. -^ tl a ténu parole ; il m'a offert des di- 
gnités (i), mais )e n'en ai pàs-votilu;' Quand 
on a été rc» , & qu'on ceffe de l*ètre ,il n'y 
a de dédommagement -que le repos & l'obf- 
curité. «— VousGeliolier l.«^Oui,c'efi moi* 
:fl:iémequV>n affiégea, s'il vous en fouvien^, 
'fur la montagne de Papua. J'y fouffiris dés 
'maux inouis (2). L'hiver, la famine, le 
fpeâacle effroyable de tout un peuple réduit 

'(j^ Celle de Patrice. 

' (t) fik.ProcQp: dkBtllo rdnidlic9% L: Itll 
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au défefpoir,, & prêt à dévorer fes enfants 
Se (es femmes, l'infatigabie vigilance du 
bon Pharas » qui » en m'affiégeant , ne cef* 
foit de me conjurer d*aYpir pitié de moi- 
même & des miens , enfin ma jufte confian* 
ce en la vertu de votre général me firent 
lui rendre les armes. Avec quel air fimple & 
modefie il me reçut / Quels devoirs il me 
fit rendre ! Quels ménagemens ! quel ref- 
peô il eut lui-même pour mon malheur ! Il 
y a biemôt ûx lufires que je vis dans cette 
folitude ; il ne i*eft pas écoulé un jour que 
îe n*aye fait des voeux pour lui. 

Je reconnois bien li » dit BéHfairej cette 
|>hilofophie , qui« fur la montagne où vous 
ovièz tant à fouffrir , vous faifoit chanter 
vos malbeurs ; qui vous fit fourire avec dé^ 
daia^ en paroiflant - devant Bélifatre ; & 
qui le jour de fon triomphe vous fit ga^- 
der ce front inaltérable. dont l'empereur iuc 
étonné* Mon camarade ,' reprit Gelimer; 
la force & lafotblefle d^efprit tiennent beai»> 
coup à la manière de voir les dusfes» Je ne 
sue fuis fenti du courage & de hkcpnAance i 
^ve du'nnom«nt que }*ai regardé tout ceci 
conraie un jeu du fort. J'ai été le plus vôf 
loptueux des rois de la terre ; & -du fond 
«de mon palais , où je nageois.dans les dé« 
Bces» des bras du luxe & de la molleffe, j'an 
paffé tout-à-coup dansles cavernes du Mau- 
Ke(x) , où > couché fur la paille , je vivois 

(l) Vandali namqut pmnium /knt » qws fcitun-^ 



ti fi e L I s A t R ft« 

d*orge groffiéreinentptlé& àdeini cuit (bos 
la cendre , réduit à un td excès de miferet 
qu'un pain , .que Tenaerni m'envoya par pi* 
tié« fut un préfent iaefiimable. De- là ]« 
tombai dans les fers , & fus promené ea 
triomphe. Après cela , vous m'aiderez qu'ti 
faut mourir de douleur , ou s'élever au-def- 
fus des caprices de la fortune. 
^ Vous ave^dans votre fageffe , lut dit Bé« 
Ufaire , bien des motifs de confolation ; mais 
)e vous en promets un nouveau avant de 
nous réparer. 

Chacun d*eux , après cet entretien , alla 
ïe livrer au fommeil. 

Gelimer, dès le point du pur , avant 
d'aller cultiver fon jardin , vint voir fi le vieiL^ 
lard avoir bien repofé. Il le trouva debout -, 
fon bâton à la main « prêt à fe remettre en 
voyage. Quoi ! lui dit-il , vous ne voulez 
pas donner qtielques jours à vos hôte&! Ce«> 
la m'^ Impoffible , répondit ^élifaire ; j'ai 
une femme & une iille qui gémiffent de 
mon^bfence. Adieu , ne £iites point d'éclat 
fur ce qui me refte à vous dire. Ce pauvre 
aveugle , ce vieux foldat , Béiiiaire enfin 
ii'oub^ra jamais l'accueil qu'il a r«çu de 
vous, ii- Que dites- vous i Qui , Béhfaire i 
■— Ceft fiélifâire qui vous embraffe 1 — * 
O jufte ciel ! s'écrbit Gelimer , éperdu & 
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hors de hii-'méme.: BlIiia^fQ dans. {îf:, vieil*.' 
leffe ! Béjifaire avieugleeft abandonné l Oa 
a fait pis t dit le vieiUard: ^. le livrant à la> 
pitié des. hommes j, on a commencé parj lui, 
crever les yeux. Àh l dit Gelimer , aveoun, 
cti de doutevir* ^ .^^ffroi f, efl-ii poffible I ; 
Efi quels fpnt l^s^iiionftresl • . • .. Les en-) 
vieux , dit Bélifaire. Us m'ont accu(é^d*piVi 
pirer au trône , quand je ne penfois qu'au 
tombeau. On les a cru , on m'a mis dans leS 
fers. Le peuple enfin s'eft révolté , & a 
demandé ma délivrance. Il a fallu céder au 
peuple ; mais en me rendant la liberté « on 
ffl*a privé de lalumierç.-— Et Juftinien l*a- 
YW ordonné ?, <*- Çttt là^^re qui m'a été 
fenfible. Vous fijavçB-avéfc qùâzéle & quel 
amour )e Tai férvi. Je Taime encore , & je 
le plams d*étre aiSégé par des méchants qui 
déshonorent fa vieillefle. Mais toute ma 
confiance m'a ' abâncjlonn^ , quand j'ai ap- 
pris qu'il avoit lui-même prononcé Tarrôr. 
Ceux qui dévoient l'exécuter n'en avoient 
pas le courage ; mes bourreaux tomboienr 
à mes pieds. C'en eft hit , )e n'ai , grâce au 
ciel , que quelques moments à être aveu* 
gle & pauvre. Daignez « dit Gelimer ^ les 
pafler avec moi , ces derniers moments d'une 
fi belle vie. Ce feroit pour moi , dit Béli- 
faire , une douce confolation ; mais je me 
dois à ma famille « & je vais mourir dansfes 
bras. Adieu. 

Gelimer Pembrafloit » l'arrofoit de fes lar« 
AMI» & oe pottvoit fe détacher de lui. U 



14 B II' rS'AlR rf* 

^Uut entîn'le laiffer partir i &'€réliMerIe 
fnivant des yeux , â profpièrité * djfoit-il , - 
à profpérité ! qui peut donc fefiepitoî i ' 

Le héros , le jufte, Icfage , BéKlaiiel 

Ah ! c'eft pour le coup quHl Êiut Se croire- 
heureux en bichant fon jardin. Et tout en' 
difant c«s mots , le roi des Vandales reprit! 
fa bêche. '■' 
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Elisauue ^proçhoit 4e Tafyte où ia^ 

veau luit j6t.. Ctaiiuli^e d'ea être ihif^i 
pour jamais, U&'posMplea voifitiS'de -If. 
Thraçe ne QfSi>\mt d'y f fstlre des coitcfes ;> 
un parti de ;B.u%are&.venokt4*y pénétrer ,^ 
Içrfque.le bn^it (e répaadit.que Bélifair^ •; 
privé de la vue , étoit fort) de fa prlfon». 
& qu'il s|eo alloit , eAtmendUioi » joindre, 
fa fàtçUlt txJiée^ ie prince :de^ bulgare». 
feotU tQ)ft l'avantage d'siîroir ce grand l|om<; 
meave:Ciaij ne 'doutant pas que , dans fa- 
douleur, i! ne faidt avidement cous lest* 
içoyens de fe venger. IL fut la rôuw qu'il 
avoir prife ^ il le fit fuivre plir quelques-uns. 
des Cens ; ^ vers le déclin du jour , BéHfâire> 
fut enlevé. {1 fallut céder à la violence % &i 
monter un couffier ftirp^be qu'on avoit^e*! 
né pour lui. Deux des Bulgares le conî(Itii-v< 
foient,&ru»d*euE avoir pris, foo jeunegiiUi 
de en croupe. Tu. peux te fier i nous, lai di«v 
îent*iIs,Le vaillant prince qui nous envoie' 
honore tes vertus , & plaint ton infortune» v 
EtqpiBveutfil de &ko\i demanda Bé&fiiire. 
Il veut ilui dirent les Bulgares, c*abreuver ) 
du fang de tes ennemis. Ah l qu'il me laifle 
làns v e ng e an cr , ditle-vieiltaf d ; fa pitié m'elT 
cruelle. Je ne veux que mourir en p^ au 
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iein de ma famille , & vous m*en éIoiaie£« . 
Oii me condQîfe^^vous i Je fuis épulfê de ^ 
hùgue » 8i f aï befoin de repos. Tu vas , 
lui dit-on , terepôfer tout à ton atfe^if moins 
que le maître du château voifin ne foit (ur 
fes gardes. ,-& ne roit le plus fort. - • 
Ce tttàicBu ètoK,la liiaîibn de plaifaneé 
d^un vieux courtifan ' appelle Beflas , qui » 
après avoir commandé dans Rome âffiégéè , 
& y avoir exercé les plus horribles côneuf* 
fims , s*éfoit rétiré avec éïx 'miHe tuants 
(«)• Bélifaire avoit denfande i^ull fôcpuni 
félon les loix ; mais ayant pour lui i ta 
cour tous ceux qui n'aiment pas 4fa\>n éia-»- 
«sine de fi près le» cbofdB « ^Ite ne^ fat 
point pcurluivi ; & il «tf étoit quitte (^our ' 
nvre dans fes tertres , aufeinderoptflence 
&deroifiveté. 

. Deux Bulgares , qu*on avoir envoyés 
reconnoitre les lieux , vinrent dirent â leur 
dief que dans ce château ce n'étoit que 
feftia & que- réiouiffantes ; qv*6n n'y par- 
loir cfue de Tinfortune de Bélifaire » & que 
Beffas avoir voulu qu'on la' célébrât par 
ufie fête ,. comme une vengeance du ciel. 
Ah 1 le lâche ! s'écrièrent les Bulgare)i ; il 
n^aura pas long-temps à fe réjouir de ton mal« ' 
heur. 

Beflas t au moment de • lebr arrivée , 
étoit à table , environné de jfesi complai- 
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fants I ' & Tun deux chantant fes louanges » 
difoit dans fes vers que le ciel avoit-pris 
foin de le iuftîAer , en condamnant Ton ac* 
cufateur à ne voir jamais la lumière. Quel 
prodige plus éclatant , ajoutoit le flatteur » 
& quel triomphe pour Finnocence ! Le 
ciel eft jufte , difoit BeiTas , & tôt ba 
tard les méchants font punis. Il difoit vraL 
A rinftant nrêrae , les Bulgares , Tépée à 
b main , entrent dans la cotrr du châ^ 
teau , laiflbnt quelques foldats autour de 
Bélifaire , & pénétrent t avec des cris ter- 
ribles , jufqu'à la falle du feftin. Befias pâ- 
lit , fe troiible , s'épouvante ; & comme 
lui , tous fes convives font frappés d^m 
nortd effroi. Au lieu de Te mettre en d^- 
fenfe , îh tombent à genoux , & deman- 
dent la vie. On les faifit , on les feit tral- 
ner dans le lieu oii étott Bélifaire. BeflTas ^ 
à la clarté des fiamfbeaux » voit à chevUl 
un vieillard aveugle ; il le reconnoft, il 
lui teind les bras-; \fltA cttc grâce & pi- 
tié. Le vieillard attendri; coi^iuré les Buf« 
gares de Fépargner liiî & les fiens. Point 
de grâces pour les méchàns » lut répondît 
le chef : ce fut le'fignsri du carnage V 
Beffas & fes convives furent tous égor* 
gés. Auffi-tôt fe fiiifant amener feuis vt- 
Itts » qui ck^oyoîent aller au fupplice/?£* 
vea j leur dit^ lé ntôme , & venez nous 
fervir , car é'eft-inous ^ femmes vos 
maîtres. Alors ia tiroupe fe mit i table ^ 
& fit afleoif BétlMré àla^place de BelT^ 

B 
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Bélifaire ne ceflbit d*a(]aiir«r les. révolu- 
.tionsde la (prtune. M^is ce qgi v^eaoit d'air-r 
river Taffligeoit. Compagnons , ëit-U aux 
Bulgares» vous me donnez un-chagrin mor- 
tel en faifant couler autour de moi le fang 
!de mes compatriotes. Beflas étoit un avare 
inhumain : je l'ai vu dans Rome affamer le 
peuple s & vendre le pain au poids de l'or , 
^ans pitié pour les malheureux qui n'a voient 
pas de quoi payer leur vie. Le ciel l'a pu- 
ni ^ je ne le plains -que d'avoir mérité fon 
fort. Mais ce carnage , fait en mon nom , 
eft une tache pour ma gloire. Ou faites-moi 
«mourir , ou daignez me promettre que rien 
de pareil n'arrivera tçmt que je ferai par- 
mi vous. Us lui promirent-de fe borner au 
fein de leur propre défenfe ; mais le châ- 
teau de Beflas fut pillé ; & après y avoir 
paiSe la nuit , les Bulgares , chargés de 
butin f fe mirent en marche avec Béli- 
îfiiire. . 

Leur général , com})lé de joie de le voir 
arriver dans fon camp :, î vint au-devant 
de lui, & le recevant dansfeshras : Viens, 
mon pçre. , lui dit-il , viens voir fi c^eft 
lions qui (ommes les. barbares. Tout t'a- 
bandonne dans ta patrie; mais tu trouvç- 
,ras parmi nous des 3mi$ & .des ven- 
g&ms./^ difant ce$ motSi il le cond^- 
iitpar la maiii dans fa teivi;e\; l'invita à s^y 
Wpofer.y, 8^ ordonns^^iji'çttto^ de lui tout 
refpeûât fon fommeil» Le (çir. , après un 
ïouper fplendidç» pùi^nqpi. de 641ifaiQe 
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fut célébràc piar.toiis les chefs ^uoauiip 

barbare , Je roi s'étoit etffenné avec Iiiln: 

je n'ai pas befoio » liû dit;- il , de te iains 

fentir l'atrocité de Tiniure que tu as re« 

çue. Lecrtflieeft horrible'; le châtiment 

doic Terre. Ceft fous tes ruii^es du trône 

& du palais de votre' vieux tyran , (btfs 

les débris de ia ville embrafée , qu*il faut 

.reofevelir avec tous fes complices. Sols 

mon guide V apprends • moi , magnanime 

vieiUard , à les vaincre & à * te venger. 

Us ne t*ont pas ôté la himiere de l*ame , 

les yeux de la (agelTe ; tu fçais les moyens 

de les furprendre & de les forcer dans 

leurs murs. Reculons au-delà des mers les 

bornes de leur ^empire ; & fi , dans celui 

que nous allons fonder , c'eft peu pour 

toi du fécond rang , partage avec moi; ^ 

j'y confens , tous les honneurs du rang 

fupréme , & que le tyran de Byfance , 

avant d'«xptrer fous nos coups , r*y voie 

* encore une ' fois eextét fur un char > de 

* ttriomphe. Vous vouler doiio , lui répÔA. 
dKc BéU&ite , après un iûknce , qij*!! i\t 
eu, raifen de me faire crever les yeuk i U 
y a long'tenibps , Seigneur ; que Bélifaire 
a refufé des couronnes. Carthage & 1*1- 
talie ffl*en ont offert. J*étois dans fàge de 

* l'ambition; ie ^ voyoisdéji pèrfécuté; 
' le ' n'en lieflàî pas moins fidèle à mon 

* prince & à ma patrie. Le même devoir 
qui me lioit , fidÀite , & rien n'a pu m'en 

•'dégager. ^Cn 'donnant- ma iot û l*Eii:^r 

B % 
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<r«iir , fe^érois bien qu*!! (etàk^fy&e); 
mais )e ne me refermai , 8*il neTétoir pas^ 
;ni le droit de me défendre , ni celui de 
me venger. N'attendez de moi contre loi 
-ni révolte ni trahifon. Et que vous fervi- 
roit de me rendre parjure \ De quel fecours 
vous feroit un vieillard privé de la hi« 
miere , & dont t'ame même a perdu fa 
.force & fon aâivité i votre entreprife efl 
aiï-defitis de moi ». peut-être au-defltis 
de vous-même. Dans ce relâchement des 
reflbrts de Tempire^ y vous paroit fai- 
ble ; il n*eft que; bnguifiant : & pour le 
relever , pour rmmtr fes forces , il fer6it 
peut-être à fouhaiter pour lui qu'on entre- 
prit ce que vous médites. Cette villei » 
que vous croyez facile à furpreadre « eft 
pleine d'im peuple aguerri t & quels hom- 
mes encore il auroit à fa tête l Si le vieux 
. Bélifaire eft au rang des morts » Narsès 
eft vivant , Narsès a pour rivfmx de gl^i- 
^ re , Mundus t Hermès , Saiomon^ &. tmt 
dVtutres qui ne refpirent q^e les cçrmbats. 
Non j croyez- moi » n'attendestque du temps 
la ruine de cet empire. Vousiyferes^qj^I- 
. ques ravages^ mais c'^ft Ift guerre des 
. brigands ; & votre ame ^ft digne tde 
.concevoir une ambition plus noble & pl^s 
jufte. Juftinien ne demande phis que.ées 
alliés & des amis ; il n'eft poi/i| de fois 
que ces titres ne doivent honorejr, & il, dé- 
pend de vous...... Non, reprit 1^ Bulga- 
re» j« ne ferm jamais. Vsm^ «i IJallié d'jua 
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hoiAinéiqut te doit tout» & qui t^a fidt 
crever les yeux. VéuiC'tu.règner avec mol , 
être Tattie dé mes. conblls ficlé géoie de 
mes armées? Voilà de quoiils^agit entre 
nous. Ma fie eft en vos mains , dit Béli-* 
faire , mais rien ne peut me détacher de mof 
ibuverain légitime.;. .&. fi dans Fétat oii jîs 
fuis , je pou vois lui lêtre Utile > f6t<<econr 
tre vous-même, il feroif auffi (ûr 4«^(^ 
que dans le temps de mes profjpérités. Voili 
une étrange vertu ! dit le Bulgares mal- 
heur au peuple à qui elle parole étrange ! 
dit Bélifaire. Et ne voyez- vous pas quel tû 
le fondement de toute difcipline » que nul 
homme , dans un état 4 n^eft >uge & ven* 
.geur de lui-même » & que fi chacun fe 
readoit arbitre dans fa propre caufe , il y 
auroît autant de rebelles quHl y auroit de 
mécontents ? Vous qui m*invltea& à punir 
mon fouverain d*avoir été in}ufte « donne* 
rte2*vous à vos foldats le droit que vous 
m*attribueal Le leur dpnn^ l in le Bul- 
gare : Ils Font, fans que je leur donne» mais 
c'eft la-crainte qui les retient, tx nous ; fei- 
gneur , c^eA la vertu , dit Béli&ire > & tf t 
ta Tavantage des moeurs d^un peuple ciVi«> 
lifé ,. fur les m<»urs d%m peuple qui nel'eft 
pas* Je vais vou^. parler avec la fraiichife 
d*un homme qui n*efperei& qui ne craiot 
'plus rien. A quets fujets commandez-vciu^t? 
Leur feule reffi;>urc9 eft is^giï^re» 6(icene 
guerre où ils font nourris, leur fait négliger 
tous les bîeas de la paix » abandonner toutes 
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les richefleS'du tçavaîl & de rindufirie,feci-! 
ler.aut|Meds toutes les Ion de la sature & 
lie réquité , & chercher dans là deftruâion 
une fubfiftance incenaiiie. Pén&z avec ef* 
frot '^ feigneur , que pour ravager hoscam* 
pagnes^ il &ut kiifler les vôtres faosIaboH* 
reurs & fans moiffons, que pour nourrir 
iine portion de f humanité » il Ëiui en é^r*- 
f;er une autre , • & que votrepeuplelui-mâ- 
me arrofe de Ton fang les pa3rs qu^il vîcat 
défoler. Hé quoi , la guerre, dit le Bulga- 
re, n*eA*eile pas chez vous la même? Non , 
dit Béiifaire , & le but de nos-armes , c'eft 
la pai;: après la viâoii^e ^ & la félicité pour 
-gage de la paix« II eft aifé, dit le Bulgare , 
'd'être généreux quand on eft leplusfort. 
^2^'en parlons plus. J'honore en toi, ilfufti^ 
& malheureux vieillard , cette fidélité digne 
d'un autre prix. Repofe près de moi cet«e 
nuit dans ma tente. Tu diras demain où tu 
veux que Ije te fafie remener. Oà Ibn nfa 
-pris , dit Béli£iire ; & iUdoront traktqoilto- 
<-ment.- '• • ' : r : il • ■ *..•. 

'i'. Le lendemain leiioi- des Bulgares,' en 
Ipretiknt congé du béroc^^ voulitle comMer 
*de préfents. Ceft'la dépouille de'tnapatne 
yque>vous â]^^olFrez , lui dit C^i£iiré .% vous 
^rougiriez ppur moi de m-en voir revêtu. Il 
m'accepta qu&^é qu6i k nourrit lui & fon 
guide fur ki ro^ue , & lia mfêmeeftortélc 
,^ ternit où elle favoit r ^contré; - ' -^ 
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L n'étoît plus qu*à douze milles du châ* 
teau où fa famille s'étoit retirée ; mais feri- 
gué d*une longue courfe , il demanda à foa 
jeune guide s'il ne voyoic pas devant lui 
quelque village où Te repofer. J'en vois un , 
4ui dit celui-ci ; mais il eft éloigné : faites- 
vous y conduire. Non , dit le héros , )e l'ei^ 
p<tferois à être pillé par ces gens-là ; & il 
renvoya fon efcorte. 

Arrivé au village ^ 3 fut furpris d'enten- 
dre .* Le voilà , c*efi lui , - c^eft lui^méme^ 
Qu'eft-ce i demanda-t-il. Ceft toute une 
famille qui vient au-devant de vous , lui ré- 
pondit Ton conduâeur. Dans ce moment, 
un vieillard s'avance. Seigneur , dit-il i 
Bélifaire en l'abordant , pouvons-nous- fça- 
voir qui vous êtes ^ Vous voyez bien , 
répondit Bélifaire , que je fuis tin pauvre-, 
& non pas un fetgneur. Un pauvre , héias ! 
Ceft ce qui nous confond « reprit le payfanr, 
s'il eft vr»» comme on nous Ta dit , que 
vous foyez Bélifaire. Mon ami • lui dit le 
héros , parlez plus bas ; & fi ma mifere 
vous touche , donnez-moi l'bofpitalité* A 
peine il ache voit ces mots, -qu'itfe fentît 
embraffer les genoux; mais il releva ibieq 
- vite le bon homme , &.fe fie cofidltire 
foa humble tok* 
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Mes enfants , dit le payfan à fes deur 
lines & à (on fils , tombez aux pieds dé 
ce Héros. C'eft lui qui nous a fauves du ra« 
vage des Huns. Sans lui le ' toit que. nous 
habitons auroit été réduit en cendres ; faos 
lui vous auriez vu votre père égorgé & 
"VOS enfiHits menés en efclavage ; fans lut 
«nés filles» vous n^aoriez peut*être jamais 
ofé lever les yeux : vous lui«d^vèz pljsque 
la vie. Refpeâez-le encore davantage danis 
4*état où vous le voyez, & pleurez fur 
votre patrie. 

Bélifaire , ému jufqu'au fond de Pamei 
d'entendre autour de lui cette famille re* 
connoifTante le combler de bénédidions , 
ne répondoit à ces tranfports qu'en pref* 
fant tour-à-tour dans fes bras le père & les 
enfants. Seigneur, lui dirent les deux fem- 
mes , recevez aufli dans votre feîn ces deux 
innocents dont vous êtes le fécond père. 
Nous leur rappellerons fiins cefle le boa- 
heur qu'ils auront eu de batfer leur libém^ 
teur , & de recevoir fes carefles. A cet 
imots. Tune & l'autre mère lui préfentafon 
(fiis^ ie mît fur fes genoux ; & ces deuic 
'enfants fouriant au héros , & hii tendant 
leurs foibles mains , fembloient auffi lui 
rendre grâces. Ah \ dit Bélifatre à ces bon- 
fies^ens, me trouvez- vous encore à platn- 
dre ? £t croyez-vous qu'il y ait au monde 
en. ce momlent on mortel plus heureux que 
«ai ? Mais , dites mol, qui m'a fait connoi- 
tre i Hier , lui dit le père deâuniUe y un jeune 

feigneur 



leîgneur noos demanda fi. nous n*avions 
pas vu pafier un vieilhrd qu'il nous dér 
peignit. Nou^ lin ré|»omiiiiies que non. Hé 
îîen , no^s dh^il , veiHes à ion paflàge, & 
dites • lui quHin ami Tattend dans le lieti 
^ù il doit fe rendre. Il manque de touti 
ayez foin , je vous prie , de pourvoir à. tous 
ies befoins. A mfon retour je recomloitrai çè 
que vous aurez fait pour lui. Nous ripon- 
'dîmes que chacun de nous étoit occupé on 
-du travail' des champs , ou des foibs . du 
ménage , que nous n'avions pas le loifir-de 
prendre garde aux pafiants« Quittez tout 
plutôt « nous dit-il , que de manquer de 
rendre à ce vieillard ce que vous lui de^ 
vez. Ceft votre défenfeur , votre libéra- 
teur , c*eft Bélifatre enfin que je vous re- 
commande s & il nous conta vos malheurs. 
A ce nom , qni^ious eft fi chçr , jugex de 
notre impatience*. Mon fils a veillé toute Ja 
nuit à attendre fon général j car il a eu 
fhonneur de fervir fous vos drapeaux 
quand VOUS' avez délivré la Thrace ;. aie$ 
filles , dés le point du jour , ont çté Airlç 
leutl de la porte. A la fin nous vous polTé- 
dons* Difpofez de nous , de nos bien^: ils 
font à vous. Le jeune feigneur qui vous at- 
tend vous en offrira davantage , mais non 
pas de meilleur coefur^ue nous s le peu que 
nous avons. 

Tandis que le père lui tenoit ce langa- 
ge , le fils , debout devbnt le héros , le re- 
girdoit d'un ^f penfif à le» mains jointciSt 

c 



fat tête baiflée^ la coioAernatiQn «iaj^kié H 
te refpeâ fiipie vifage^ 

Mon 9119 f ait JBâtiaire au vieillard » je 
vous relKtf i^âoede votre bonoe volonté. 
JTai de quoi me conduire ï\J^n% tnoa afy tç. 
Mais dite»iDOt fi tous êtes auffi beoreuit 
quebieniaifaitt? Voârefils afervi fous mcM j 
fre mlntéreffe i lai. EO-îl fage ? fft-il la- 
borteux ? Eft.;^ il bon inari & bon pere-3 
fi fait , réponc&t le vieillard attendri ,. nui 
confolation & na joie. Il s'eft r etirê.d|i fer- 
Vice , à la mort de fon frère ^nè « couvert 
de bleflures honorables ; il me foulage dans 
tties travaux ; il eft Tappui de .009 vieillef« 
-fe ; il a époufèlafiUe de itton ami ; le ciel 
a béni cette union. Il eft vif ; mais fii 
femme eft douce. Ma fille > que voilà , n*eft 
•pas moins beureufe. Je lut ai donné un 
mari jeune , iagè y & honmie de bien qu'ipl- 
le aime & dont ette eftjtmée. Tout ceki 
travaille à i'envi , & me &it de petits ne- 
veux , dans lesquels je me: vois revivre, 
rapproche de ma tombe. avec 'moins de 
regret » en. fongeaat i quïU m'aimeront 
encore , & qu'ils n^ ^béniront quand je 
neferaiphi5;Ah l mon aojii \ lui dit Béiifdi* 
re, que je vous porte envie l Jjgvois deux 
fils , ma plus belle efpérance ;. ie les ai vus 
mourir à mes côtés. Dans ma yieiileâe ,il 
ne me refte qu'une fille, hélas l 'trop fen(i« 
ble pour fon malheur^ &! pour le mien. 
Mais le ciel ibit loué : axés deux enfants 
font morts en 4ooibattipc.pour la patrîf. 



Ces dernières paroles du héros achetereat^ 
de déchirer Tame du jeune homme qui l'é- 
coutoit. 

On fenrit un repas champêtre .' Béîi* 
iâire y répandit la pie , en faifant fendr 
à ces bonnes gens le prix de leur obfctt* 
rite tranquille. Ceft , difoit-iî, Tétat le plus 
heureux , & pourtant le moins envié , tant 
les vrais biens font peu connus des hom- 



Pendant ce repas , le fils de la maifon*» 
muet, rêveur » préoccupé , avoit les yeux 
fixés fur Bélifaire ; & plus il robfervoie, 
plusfon air devenoit foiiibre, & fon. regard 
farouche. Voilà mon fils « difoit le vieux 
bon homme , qui fe rappelle vos campa- 
gnes. Il vous regarde avec des yeux ar-» 
dens. Il a de la peine j dit le héros , à re* 
xonnoltre fon Général. On a bien fait ce 
qu*on a pu « dit le jeune homme , pour 
le rendre méconnoiffable ; mais fes foldats 
Tont trop préfent pour le méconnoitre ja- 
mais. 

" Quand Bélifaire prit congé de fes hôtes , 
mon général» lui dit le même , permettez- 
moi' de vous accompagner i quelques pas 
dlci. Et dès qulls furent en cheftiin , foui^ 
frez , lui dit-il » que votre guide nous de- 
vance : j'ai à vous parler fans témoin. Je 
fuis indigné , mon Général , du mifém- 
ble état où Ton vous a réduit. Ceft un 
exemple effroyable d'ingratitude & de lâ« 
cheté. Il me fait prendre ma patrie en 

Cl 
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horreur; & autant j'étois fier , autant )e 
fyis honteux d*avoir verfé mon fang pour 
<J1^. Je hais les lieux où je fuis né , & je 
regarde avec pitié les enfants que j*ai mis 
au monde. Hé , mon ami , lui dit le héros v 
dans quel pays ne voit-on jamais les gens 
de bien viâimes des méchants ! Non , dît 
le villageois , ceci n'a point d'exemple. 
U y a dans vôtre malheur quelque chofe 
d'inconcevable. Dites-moi quel en efi Tait- 
' teur ? J*ai une femme & des enfants ; mais 
je les recommande à Dieu & à mon père ; 
& je vais arracher le cœur au traître qui... 
Ah ! mon enfant , s*écria Bélifaire , en le 
ferrant dans fes bras , la pitié t'aveugle & 
t'é|;afe. Moi , je ferois d*un brave homme 
un perfide ! d'un bon foldat un aiTaflîn ! 
.d*un père » d'un époux , d'un fils vertueux 
& fenfible, iinfcélérat, un forcené! C'eft 
alors que je ferois digne de tous les maux 
que Ton m'a faits. Pour foulager ton père 
& nourrir tes enfants , tu as abandonné la 
défeafe de ta patrie ; & pour uii vieillard 
^f^xpirant , à qui ton zèle eft inutile , tu 
veux abandonner t6n père & tes enfantsj 
Dis-moi , crois- tu qu'en me baignant dans 
le fang de mes ennemis , cela mç rendit 
)a jeunefTe & la vue ? En ferois-je moins 
malhei^reux quand tu ferois criminel ! 
Non, mais du moins', dit le jeune hom- 
me , la mort terrible d'un méchant effraiera 
ceux qui lui reflembient; car je lè pren- 
drai , s'il I^ faut , au pied du trôneou des 
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autels « & en lui enfonçant le poignard 
dans le feîn , je crierai ; Cefl Bilifairc que 
je venge. Et de quel droit me vengerois-» 
tu ? dit le vieillard , d'un'ton plus impcfant.'. 
Eft-ce moi qui te Tai donné ce droit que 
Je n'ai pas moi-même ? Veux - tu Tufurper 
Air les loix ? Qu'elles l'exercent , dit le 
îeune homme : on s*en repofera fur elle^ 
Mais puifqu'elles abandonnent l'homme ia» 
nocent & vertueux , qu'elles ménagent le 
covpable , & laiiîent le crime impuni \ if 
faut les abjurer , il faut rompre aVec elleë 
& rentrer dans nos. premiers droits, ^otv 
ami, reprit Bélifaire , voilà Texcufe^des 
brigands. Un homme jufte , un honnéte-i 
homme gémît de voir les loix fléchir ; mai^ 
il gémirçit encore plus de les Voir viqler avec 
pleine licence. Leur folbleifê eft un mal, 
mais un mal paffager; & leur dôftcuftiott 
ferbit une calamité durable. Tu' ved* ef- 
frayer les méchants j & tu vas leur donner 
l'exemple [ Ah ! bon jeune homme » veux- 
tu rendre odieux le noble fentiment que 
j'ai pu t'infpirer } Feras- tu détefter cette 
pitié (i tendre^ Au nom delà vertu , qi\e tu 
chéris , je te conjure de ne pas I4I déshono- 
rer. Quil ne foit pas dit que fon zélé ait ar- 
mé & conduit la main d*un furieux. 

Si c'étoit moi , dit le foldat , qu'on éftt 
traité fi cruellement, je me fcntirois peur- 
étre le courage de le foufFrir ; maïs u.a 
grand homme ! Mais Bélifaire t.... Non , je 
ne puis le pardonner. Je le pardonne bil^n^ 

C j' *' ' 
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moi , dit le héros. Quel autre intérêt que 
le mien peut t'ahimer à ma vengeance? 
El fi JV renonce , eft-ce à toi d'aller pliis 
loin que je ne veux 1 Apprends qtie fi j'a- 
Tois voulu laver dans le fang mon injure » 
des peuples fe feroient armés pour fervir 
mon reffentiment. Tobéis à ma deftinée ; 
imite-nioi : ne crois pas fçavoir mieux que 
Bélifaire ce qui eft honnête & légitime , & 
f tu te feiis le courage de braver la mort, 
garde cette vertu pour fervir au befoin iùû 
[>rinçe & ton pays. 

A ces mots fardeur du jeune homme 
tpmba comme étouffée parrétonnement& 
i^admiration. Pardonnez-moî , lui dit - il « 
mon général , un emportement dont je 
rou|;is. L'excès de vos malheurs a révolté 
bon ame. Eh condamnant mon zèle « vous 
devez Pexcufer. Je &is plus , reprit Béfi- 
faire , je Teftime * comme l'effet d^une amft 
forte & généreufe. Pèrmets-moi de le dî> 
riger. Ta famille a befoin de toi ; je veux 
que tu vives pour elle. Mais c'eft à tes 
enfants qu'il faut recommander les ennemis 
de Bélifaire. Nommez-les moi , dit le jeu- 
ne homme avec ardeur ; je vous réponds 
que mes enfants les haïront dès le berceau. 
Mes ennemis , dit le héros , font les Scy- 
tes y les Huns , les Bulgares , les Efcla- 
vons , les Perfes , tous les ennemis de 
}'état. Homme étonnant ! s'écria le villa- 
geois , en feprofternant à fes pieds. Adieu , 
mon ami » lui dit Bélifaire » en Tembraf- 
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£uit. Il y a des maui inévitables , & tout 
Je q ae -fiai t tfaoawne iuâe-, c'«&4«Bepv 
aéf iter Icï ficus. Si jamais l'abus du pou- 
voir, IViibli4e9lok,1apror|i4rité(lesmé- 
chanu t'irrite , penfe à fièliCure. Adieir. 
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^jtlftl'il fil II I iSSPji LJÙ^^.jll 

A conftancealloit être mife à une épreu- 
ve bien plus pénible ; & il eft temps de 
dire ce quis'étoit paffé depuis fon emprifon» 
nement. 

La nuit qu'il fut enlevé , & traîné dan» 
les fers comme tm criminel d'état , ré« 
pouvante & IPJ^^idÇOg^ f<s répandirent 
dans fon p^bis. \a, r^v^I^^dj^Antonine & 
femme f & d'Eudoxe. fa fUlè nritmie ^ fat le 
tableau le plus touchant dé: iafxioiileur & 
de Teffrot. Antonine epân.rev^ue de foi» 
égareméh(^y & (k rappell^tl^t^nté» dont 
rhonoroit llmpératricâ \ fe'fèprocha com- 
me une foiblefle la jfr^yeur qu'elle avoît 
montrée. Admife Via familiarité la plus 
intime de Théodore , compagne de tous 
fes pfaîfirs ^ elle étoit sûre de fon appui » 
ou plutôt elle croyoit l'être. Elle ie rendit 
donc à fon> lever ; & en préfence de ton* 
te la cour , madame , lui dit*elle , en fe 
}ettant à fes genoux , ii Bélifaire a eu phis 
d'une fois le bonheur de £atïver l'empire » 
H demande pour récompenfe que le crime 
qu'on lui impute luifoit déclaré hautement , 
& qu'on oblige fes ennemis à l'accufer en 
face y au tribunal de l'empereur. La liber- 
té de les confondre eft la feule grâce qui 
Ibit digne de lui. Théodore lui fit figne de ie 
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ley er , & lui répoodit ayçc un froo^ 4e.glace : 
Si Bélifairé eft innocent » il n^a.riçQ à, crain* 
dre ;, s.*ii eft coupaWe » iï côahou aiTez la 
cléoienfe (f« ion maître, pouriçavoir cpow 
inept lè fléchira Allez j madame « }|S n^ou» 
Uierai point que .vous avez. eu. part à me» 
bontés. Ce froid accueil , ce congé brufqûf 
avoit accablé' A ptonine. Pâle & tretnblantf 
xl\t^ s*éIoigna . fans, que per/onhe osât le» 
ver'les yeux f^ir/elle ^ & Barrâmes^ qu'elle 
jéncontKa , paflbit lut- aiême Tans la voir^ 
.£* elle ne Peut abordé, C'étoit Pimendant 
des finances, îe favjort de Théodore. A nî- 
tonifie le ruppFia de vouloir bien lui dire 
quelétOJt le crime dont on açcufoit Béiifaî- 
re. Moi , madame i lui dir-il. Je ne (ij^ais rien » 
Je ne puis rien , je pe me mêle dé rien , que 
4e mon devoir. Si chacun en. faifoit autant » 
.tout/ejnonde feroittra^d quille; 

Ah ! le complot eft formé » dit-elle ^^ & 
Bélifaire eft perdu. Plus .loin elle rencon- 
tra un homme qui lui devoit (a fortune , 
& qui la veille lui étoit tout dévoué. Elle 
veut lui parler; mais fâos .daigner l'enten* 
'dre%je.p;ais vos mà]J)eur> , lui dit-il» & 
j'en li^s aéïolé ;. mais pardon ; j'ai, une 
graïc^ i folliciter : je h>i pa[s un momçnt à 
perdi^e/ Adieu , madaipe \ perfonneag mon- 
de ne' vous e({ plus auaché que mbr» Elle 
alla retrouver fa (ilfe ; & une heure aprils 
on lui annonça qu'il TaHoit fortir de la viQe » 
. & fe rendre \ ce vieux château qui fut aiar-r 
^é pour leur" exil. 
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La vne de ce château folitalre & riiinè J 
ôùAnronine fe yoyoit comme enfevelie , 
acheva dé la dérdler-. Elle y tomba mala- 
<5eéi arrivant; &l*amefenfibJe d*Eudoïe 
fut ^échirée entre un père àccufé ,/détîenu 
âaiîs le^fers^ livré en prôîe à fes enrtfemis , 
& une mère dont la vie ; ^fnpoifonnéc par 
ïe chagrin, n*annonçoit plus qu'une mort 
lehte. Les jours , les plus bwux jours de 
'cette aimable fille étaient remplît par les 
cendres foins qa'dle rendoît à fa merc ; 
fes nuits fe pafToiènt dans les làfmes; & 1^ 
fflomettts que la nature en'dèroboit àfii 
douleur ', pour les donner au fommeil » 
étoient troublés par tfeflFroyatles fonges. 
Limage de fon père au fond d'un cachot » 
t:ourbé" fous le poids ije fes fers , M pour- 
fuivôit fans cefle ; '& ]e% funeftes prefleli- 
tîmeots de fa mère redoubloieht ei^core & 
•frayeur. 

La connoiflance profonde Ik terrible 
qu*Antonine avoit de la cour « lui ÎBiitfoit 
voir la haine &c la rage déchaînées contre 
fon époux. Quel triomphe / difoît-elle, 
pour tous ces lâches envieux , que '^ ^j^ùis 
^tant d'années ,1e bonheur d'un hom mie ver- 
tueux humilie & tourmente ;' quel triom- 
phe pour eux de le voir accàbré ! }é nîe 
peins le fourire de la malignité^ l'air myfté- 
rîeux de la calomnies , qui feint de ne pas 
dire tout ce qu'elle fçait , &femble vouloir 
ménager l'infortune quVlle affai&ne. Ces 



. BfLISÀlRÉ. 3$ 

yIIs Aitiears » ces complaifants fi bas , je 
les vois tous » je les entends infulter à 
notre ruine. O ma fille / dans mon malheur 
tu as du moins la confolation de n*avoif 
point de reproche à te faire ; & moi j'ai 
i rougir de mon bonheur pajETé , phis que 
de mes calamités préfentes. Les fages leçon» 
de ton père m'importunoient ; il avott beau 
me recommander de fuir les pièges de fil 
cour « de mettre ma gloire & ma difnitè 
dans des mœurs fimples & modeftes , de 
chercher la paix & le bonhein: dans Yln^ 
térieur de ma maifon, & de renoncer à 
un efdavage dont la honte feroit le prix ; 
)*appelIois humeur fa trifie prévoyance ; je 
m'en plaignois à fes ennemis. Quel égare* 
ment ! Quel affreux retour l C*eft un toup 
de foudre qui m*éclaire ; je ne vois l'abyme 
qu'en y tombant. Si tu fçavois , ma fille , 
avec quelle froideur rimpèratrice rn^a ren« 
voyée , elle à qui mon ame étoit affervie , 
elle dont les fiantaifies étoient mes feules 
volontés ! Et cette cour, qui la veille me 
fourioit d'un air fi complaifant /.... Ames 

cruelles & perfides ! Aucun , dès qa*on 

m'a vu fortir , les yeux baiffès & pleins de 
larmes j aucun n'a daigné m^aborder. Le 
malheur eft pour eux comme une pefte qui 
les fait reculer d'effroi. 

Telles étoient les réflexions de cette fem« 
me, que fa chute , en la détrompant de la 
cour, n'en avott pas détachée, &'qui ai* 
moic encore ce qu'elle méprifoit. 
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Un an écoulé , rien ne tranfpiroU duprc^. 
ces de BéUfaire. On avoit découvert un& 
con(plration ; on Taccufoit de l'avoir tra- 
mée y & la voix de fès ennemis^ qu'on ap« 
pelloit la voix publique , le chargeok de cet 
attentat. . Le^ chefs , obftinés au iîlence , 
avolent péri dans les fupplices , fans nom- 
mer Tauteur du complot ; c'étoit la feule 
préemption que Ton eût contre Bétifaîre : 
auâSi , manque de prcuvçs^ lelaiâbit-onlan* 
£uir', & ron.efpéroit qu€ (a içort diipenfe-*' 
roît de le çotfvsncre. Cependant ceux de 
fes vieux foldats qui étoient répandus parmi 
jfe peuple , redemandoient leur général, & 
répohdoiçnt de fon innocence. Ils fouleve- 
rent ta multitude» & menacèrent de forcer 
.les prifons 9 ^'il n'étoit mis en liberté. Ce 
loulévement irrita l'empereur ; & Théodore 
ayant f^i(i Hnâant où îà colère îe rendoit 
in^ufte.. Hé bien , dit- elle ^ qu'on le leur 
renjde ^ n\ai& hors d'érat de les commander. 
'Ce confeil affreux prévalut : ce fut l'arrêt 
de Bélifaire. 

, .Dès que le peuple le vit fortir de ùl pti- 

/on ^ Us yeux crevés ^ ce ne fut qu'un cri de 

Couleur & de rage : mais Bélifaire Tappaifa. 

Mes enfants , leur dit il , Tempereur a été 

.trompé ; tout homme eft fujet à l'être : il 

faut le plaindre & le fervir. Mon innocence 

,eft le feul bien qui. me refie ; laiiTez-Iamoi. 

Votre révolte ne me rendroit pas ce que j'ai 

^erdu ; elle m'ôteroit ce qui me confole de 

cette perte. Ces mots calmèrent les écrits* 
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î.e peuple offrît à Bélifaire tout^e'bûHl pof- 
èdoit ; Bélifaire lui rendit grâce** Donnei- 
noi feulement , dit-il, un de vos enfants*, 
pour me conduire où ma^amille m'attend. 

Son aventiH-e avec les Bulgares Tay ant dé- 
tourné de fa route i Tibère l'avoit devancé. 
Le bruit d*un char , dans la cour dp châ« 
*eau , avoit fait rreffaillir Ahtonine & Eu- 
hxe : celle-ci avoit accouru ^, le cdèur faîfi 
& palpitant ; mais hélas 1 au lieu de fon pè- 
re , ne voyant qtfun jeune inconnu , elle re- 
tourne vers fa mère. Ce n*eft pas lui , dit- 
elle en foupirant. 

Un vieux domeftique de la raaifon, ap* 
pcllé Anfelme ; ayant abordé Tibère , Ti- 
bère lui demande û ce n'eft point là que Bé- 
lifaire s*eft retiré. Ceft ici que fa femme $c 
fa fille l'attendent , répondit le frdele An- 
felme: mais leur efpérànce eft tous les jours 
troibpée. Hé plût au ciel moi-même être à fa 
place 9 & le fçavoir en liberté ! Il eft en li- 
berté , lui dit Tibère; îl vient, vous Tallez 
bientôt voir ; il devroît même être arrivé. 
•— i Ah / venez donc , venez donrfer cette 
bonne nouvelle à fa éimifle. Je vais vous 
annoncer. Madame , s'écria-t-il , en courant 
vers Antonine^ réjouiffez- vous : mon bdn 
maître eft vivant; il eft libre; il vous eft 
rendu. Un jeune homme eft là qui l'aflure , 
&qui croyoit le trouver ici. A ces mors, 
toutes les forces d'Antonine fe ranimèrent. 
Où eft-il , cet étranger , ce morte! généreux 
qui s'intérefle à nos malheurs i Qu'il vienne^ 
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«h ! qu'il vienne , ditelle. Non » plus de 
malheurs, s'écria Eudoxe / en fe jetcant Air 
le lit de fa mère , & en la preilanc dans fes 
bras. Mon père eft vivant , il eften liberté; 
nous l'allonsrevoir.Ahy ma mère '.oublions 
nos peines. Le ciel nous aime , il nous réu- 
nit» 

Me rendez- vous la vie \ demanda Anto- 
nine à Tibère.. £ft*il bien vrai que mon 
époux triomphe de fes ennemis i Le jeune 
.homme , pénétré de douleur de n*avoir à 
.leur donner qu'une £iufle joie , répondit , 
qu'en e£Fet Béiifaire étoit libre , qu'il Tavoit 
vu , qu'il lui avoir parlé , & que le croyant 
rendu auprès de fii famille » il venmtloi ol- 
frir les fervice^d'un bon voifin. 

Eudoxe , qui avoit les yeux attachés fur 
Tibère, fut frappée de l'air de triftefle qu'il 
tâchoit de diflimuler. Vous portez, lui dit- 
elle , dans notre exil la plus douce confo- 
lation ; & loin de iouir du bien que vous 
nous faites , tous femblez renfermer quel- 
que chagrin profond. Eft-ce notre mifere 
qui vous aiSige ? Ah ! que mon père arrive , 
qu'il. rende la fanté à cette moitié de lui- 
même , & vous verrez (ï Ton a befoin de ri* 
chefle pour être heureux. 

La nature dans ces moments eft fi tou- 
chante par elle-même , qu'Eudoxe n'eut 
befoin q^e de fes fentiments pour attendrir 
& pour charmer. Tibère.. Il ne vit point 
;.fi elle étoit belle j il ne vit qu'une fille ver- 
'^ tueufe & tendre , que fon courage ^ fa pi(^« 
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tè f /on amour pour fpa.p^re élevoit au- 
deflus du malheun Ne prçi^z poiat , ma- 
dame, lui dit-il^ çefeôfiqieqt que je aepuis 
cacher 9 pour une pitié offenfame* Dans 
quelque état que Béluaire & ifa famille foi^nt^ 
réduits, leur infortune même fera. digne 
d'envie. Que paclez-vous d'infortune? re- 
prit la mère. Si on a rendu à mon époux la 
liberté ^ on a reconnu fon innocence ; il faut 
donc qu'il foit rétabli dans fes honneurs & 
dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit vous 
préparer une furprife trojp cruelle , que de 
vous flatter fur fa fituation. Il n'a dû fa dé- 
ttvrance qu'à l'amour du peuple. Ceft à la 
crainte d'un foulé vement qiCon a cédé; mais 
en y-cOaintj on a renvoyé fiélifaire aufC 
maÔieureiix qu'il éroit poiHble. 

N'importe , iha nlâre « il eè vivant, te* 
prit la fenfible Eudoxe , & pourvu qu'on 
nous laifle ici un peu de terre ^ cultiver , 
nous ne* ferons pas plus ^ à plaindre que 
tous ces villageois que je vois dans les 
champs. O ciel ! la fille de Bélifaire , s'é- 
cria le jeune homme , feroit réduite à cet 
indigne état. Indigne ! & pourquoi \ lui 
dit-elle. Il n'étoit pas indigne des héros de 
Rome vertueufe & libre. Bélifaire ne rou- 
gira point d'être l'égal de Régulus.Ma mère 
& moi , depuis notre exil , nous avons ap* 
pr'is les détails & les petits travaux du mé- 
nage; mon illuftre père fera vêtu d'un habit 
filé de ma main. 
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Hbere ne pouvoît retenir fesisrmes ; eA 
voyant la jâiti^ vertiieafe & pure qui rem- 
pliflbîtlecœut<)eceneiiiinaûe fille. Hélas 1 
difoit-il en lui-même .quel coup terribleva 
la tirer de cetie douce Ulufioa .' & les yeux 
fenffés , il rcftbit devant die dans k ûlence 
Je It douleur. 
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CHAPITRE V»L 

EusAiRE , en ce .modieot tnême "} 
emroit dans la cour, du châteatL-Le fidèle 
Anfelme le voit v.sVi^nce.» reconnoit fon 
maître , & tranfporté de joie y rcçur t 911^ 
devant de lui. Maïs to«t*a^coup s*apperce« 
vanr qu*U . eft aVeu^e : O ciel l divït ^ 
6 mon bon maître ie^ce pour vous revoir 
daas cet état que le pauvre Anfelme a rér 
eu ! A ce$ paroles entrecoupées de fanglocA^ 
Béliiaire reconnoit An&lme, qui, profteiy 
né , embraiTe fes genoux. IL le relevé , il 
Feihorte à modérer fa douleur « & fefak 
conduire vers fa femme & fa 6ïie, 

£udoxe, en le voyant; ne fait qu'uo cri » 
& tombe évanouie* Antomne , qu*une fiè- 
vre lente confuipoit, comme ^ l'ai dit » 
fut tout-àcoup.faifie du plKs violent tnan^ 
^ort. Elle s'élance de fon lit avec tes fof ces 
que donne la rage , & s'arrachant dâ bras- 
de Tibère & de la femme qiû It gardois^ 
elle veut fe précipiter. Eudoxe « r amméè % 
la voix de fa mère » accourt » la faifit &refl^ 
brafle. Ma mère , dit-eUe , ab !. ma mère'.; 
ayez pitié de mot, Laiflea-mcÂ HK^uiir ^ s*é^ 
crtoit çeite feiwme égsr4e. /sitc yivi'dftqne 
pour le vengier ^ que popr siUèt.i^iil'an^ 
leher le cœun {^es^n^o^^s .*' ViDilàr fa^ râ* 
compenfe l Saps lui» y^ feiisTiJstiiiroieok 
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été enfevelis fous les cendres de leur palais. 
£^0 crm« eft^HiToIr proloirgé leur odieuCef 

tyrannie U en eft puni ; les peuples font 

vengés.... Quelle férocité ! quelle horrible 

liaffeffe ! Leur appui ! leur libérateur ! 1 

Cour atroce 1 Confeils de tigres ! O 

ciel ï eft-oedittfiqoe tves jufte! Vois qui 
m permetS'qu'on opprime; vois quitulaiC' 
fes ptofpérer. * 

• Antonîae , dans fes tranfports^ tantôt 
•*arrachott les' cheveux & fe 4échîroitle vi- 
fage ; tantôt ouvrant fes bras tremblants , 
«iiecouroit vers fon époux , leprefloitdaot 
ion fein , Tinondoit de fes larmes ; & tantôt , 
Tepouffant fa fille avec effroi : Meurs, lui 
idifoir-elle , il n*y a dans la vie de fuccés 
4|ue pour les méchants , de bonheur que 
pour les infâmes. 

De cet accès eUe tomba dans un abatte- 
ment mortel ; & ces violens efforts de la 
nature ayant achevé de Taffoibtir , elle ex- 
pira jquelques heures après. 
. IJn vieillard aveugle, une femme morte j 
4iné fille au défe^ir , des larmes , des cris , 
4ss gémiffeoii^nts , & pour comble de maux , 
l'iriMffdonP , la folitude , & l'iodigence ; tel 
«ft rétat où la fortune préfente aux yeux de 
'JXibere une maifon trente ans comblée de 
•gloire & de profpérité. Ah / dit- il , en f« 
lappéllaat les paroles d'un fage , voilà 
4onc le (]peâac]e auquel Dieu fe complak , 
ffaonime jufte luttant contre radveTfité,& 
ladomptant par fim ^oui^ge. 
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' Bélifaire kifla un libre cours à la douleur 
de fa fille , & lui-même , il s'abandonna à 
^outefon affiiâion ; mais après avoir payé 
i la nfbture le tribut d'une ame fenfible , il 
te releva de ion accablement avec la force 
i'un héros. 

Eudoxe étouflbit fes fanglots, de peur 
ée redoubler la douleur de fon père. Mais 
le vieillard qui rembraflbitfe fentoit baigné 
de fes pleurs. Tu te défoies, ma fille, dit* 
il , de ce qui doit nous affermir , & nous 
élever au-deffus des difgraces. Après avoir 
expié les erreurs de fa vie , ta mère jouit 
d'une éternelle paix , & c'eft elle à préfent 
qui oous : plaint d^écre obligés de lui furvi* 
vre. Cette froide immobilité , oii elle latffe 
' (à dépouille , annonce le calme où (on 
ame eft plongée. Vois comme tous les 
maux dlci-bas font vains : un foufile , un 
inftantlesdiffipe. La cour & Tempire ont 
difparu aux yeux de ta mère , & du feia 
de (on IKeu « elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l'immenfité. Voilà ce 
qui ait dans le malheur la confolation Se 
' la force du fkge. ^— Ah 1 donnez la moi , 
cette force que la nature me refufe, pour 
réfifter i tant de maux. J'aurois fupporté 
h mifere ; mais voir une mère adorée 
'iéiourir de douleur dans mes bras ! Vous 
voir « ipon père , dans lliorrible état oti li 
' cruauté des hôms^es vous a mis 1... Ma fiOe, 
' dit le héros.4 en me privant des yeux , ils 
ii*onc isûX que ce que la vieilleffe ou la iq'o^ 

Di 
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^llou faire ; & quant à la forfujoe^ tu en au^ 
jroîsmaljiO^i^ tu ne fçais pa^ t'eti^afTen 

.Ah ! le ciel m'efl ténijoin , dit-ej^e^ t, que ce 
n'eft pas fa perte qui m'afflige. Ne t*affiige 
donc plus de rien , lui dit £p«i pere^ $L4e 
fa main il efTuya fes pleurs. 

.BéUfaîre y, iaâ^it qu'un jeuqe-ificonnu 
attendoit le moment de lui parler » le fit 
venir , & lui demanda ce qui ramenoit« Ce 
ii'eft pas le moment , dit Tibère, de vous 
offrir des confolations. Illuftre & malheu* 
reux vieillard ^ je refp^âe votre douleur , 
îe la partage , & je demande au ciel qu'il 

. me permette deradoucir» /ufque$-là )en*ai 
qu'à mêler mes larmes ,à celles ^lue ie ypis 
répandre. , ./• 

Bientâtvint le moment de rendre à An- 
tonine les devoirs de, la fépulture ^ &BéIi- 
fâire» appuyé fur fa fille » accompagna le 

. corps de fa femme au tombeau. Ladouleur 

. d'un héros étoit celle d'un fage ; elle étoit 
profonde , mais fans., éclat , & lçut<çnue de 

] majefté.Sur fon vifage étoit pei^c le deuil, 

' m^is un deuil ûlencieiix & grave. Son front 
"élevé , fans défier le^fgrt ^ feiubloiç §'cxpo-. 

! fer à fes coups. 

Tibère lui- même aiMa à ce^te triAç céti- 
monie. Il fut témoin des; regrets tOMçhai^s 
qu'Eudoxe donxioit à fa,niere. & il £n .re- 
vint pénètre. 

Bélifaire alors s'adreuant à lui| Braye 
jeune homme » lui dit-iï., c'e^ yous ,.)e 
le vois » qui avez pris foip de mé réjÛMii* 
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mander (ur la route ; apprenez^ mol qui 
vous êtes y & qui peut m'attuer cet em- 
preflement généreux. Je m*a{>pelk Tibè- 
re ,' répondit le jeune homme : j^'ai ifervi 
fous Narsès en Italie ; i^al £aic depuis la 
guerre de Colcbide. Je fuis Tun de ces 
chafleurs k, qui vous ^vez demandé Tafy- 
le » & dont vous avez. bien voulu réprimer 
Hmprudertce» Je n'ai pas eu 4e^, paix s^vec 
moi-même , que je ne fois venu vous de- 
mander pardon , & une grâce encore plus 
chère. Je fuis riche : c*^eA un malheur ^peut- 
être ; mais û vous vouliez , ce feroit un 
bien. J'ai prés d*ici une tnaifon de campa^ 
goe, & toute mon ambition feroit de la 
confacrer , & en faire Tafyle d*un héros. 
|Ma tendre vénération pour vous eft un ti- 
tre fi fimple , que je n'oferois m*en pré- 
vaJoîr : il fuffit d'aimer la patrie,, pour par- 
tager h difgrace de Bélifaire , & pour cher- 
cher à l'adoucir. Mais un intérêt digne de 
vous toucher , c'eft le rxi^n , c'eft celui 
d'un jeune homme qui défire paflionné- 
meiu d'être admis dans Hntimité d'un hé- 
'ros ,. & de pui'fer dans fou ame, comme à 
la fource de la fageHe > de la gloire & delà 
vertu. , . . 

Vous honorez trop ma vieiBefle , lui ré- 
fondit Bélifaire; mais i je; reconnois utie 
boÔc é{ît\^ i^la fenûbilité que. vojis témoi- 
gnez pour mon jcâalheur. Dans ce moment 
iç.déf;i;5 d'être feu! avec moi-même: mon 
fme.éhcah^ée a befoin cTé fe^ ralTecmir en fi- 
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lence. Mais pour l'avenir, Taccepteunc par- 
tie de ce que vous me prop^ofez , le plaidr de 
vivreenbdûsvoifinsy & de cômiminiquer 
enremble.J^aitne la jeunefle : l'ame , encore 
neuve dans cet âge heureux* , eft fufcepti- 
ble des Impreffions du bien ; elle s'enflam* 
me & s^élèreau grand , & rien encore ne la 
retient captive. Venez me voir ; je ferai 
bien aifé de converfer avec vous. 

Si vouî me croyez digne de ce commer- 
ce , reprit Tibère , pourquoi ne le ferois- 
ie pas de vous pofTéder tout-à-fait ? Mes 
aïeux feront honorés de voir leur héritage 
détenir votre bien, & leur demeure votre 
âfylç. Vous y ferez révéré, fervi avec un 
•fijint refpeâ par tout ce qui m*environne , 
"& c'eft à mon exemple qu'on s'empreflera 
de remplir ce pieux devoir. * 

' Jeune homme , lui dit Béli&ire , vous 
êtes bon ; mais ne faifons point d'impru- 
dence. Dites-moi , car il y a dix ans que 
je vis éloigné du monde , quel eft Tétat 
de votre père , & quelles vues il à fur 
vous. Nous fbmmes iflfus , lui dit X»J>ere , 
de Tune de ces familles. que Cônftantib 
appella de Rome , & qu'il combla de bien- 
faits. Mon père a fervi fous le règne de 
Jufiiiiien avec a0ez de diftlnflion. II étoit 
eftimé & chéri xle fon m^iître. Sous fe 
nouveau règne ; on obtint fur hil des pré- 
férences qu'il Croyoit injuflVs : iVife retî- 
ta : il s*en eft repenti; & il 9 po(ir moi 
Tambition qli^f li'èut pas aflez pdor lia- 
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toème. Il Tuffit , lui dit Bélifaire : )e ne 
veux mettre aucun obftacle à Tavancement 
de fon fiis. En fuivant le mouvement de 
votre cœur , vous ne Tentez que le plaiGr 
d*étre généreux ; & en efFet , c*eft une dou- 
ce chofe. Mais je vois pour vous le danger 
de vous envelopper dans la difgrace d'un 
profcrîr. Mon ami , que la cour ait raifon , 
ou qu*elle ait tort » elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu'elle a puni ; mais elle 
hait toujours un intiocent qu'elle a facrifié , 
car Ton nom feui eft un reproche ., '& fon 
exiftence pefe , comme un remords» à ie$ 
perfécuteurs. 

Je me charge V^tt le jeune homme , de 
iuftifier ma conduite. L'empereur a pu fe 
biffer tromper ; mais il fuffira qu'on Té- 
claire. 

Il ne (aut pas même y penfer , dit le hé- 
ros : le mal eft fait : puifle-t-il l'oublier pour 
te repos de ûl vieilleffe ! 

Hé bien donc , infifta Tibère, foyez en- 
core plus généreux. Epdrgnez-lui le repro- 
che éternel de vous avoir laiffé languir dans 
h mifere. L*indigne état où je vous vois » 
eft un fpeâacle déshonorant pour l'huma* 
nité, honteux pour le trône , révoltant pour 
les gens de bien , & décourageant pour vos 
pareils. 

Ceux qu'il découragera , répondit Béli- 
faire , ne feront point mes pareils. Je crois 
au furplus comme vous , que mon état peut 
infpirer rindignation avec la pitié. Un pau? 
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vre aveugle 4ie fait point d'ombrage, &l 
peut fair;^ ^ompaffion. A^ffi mon defiein eft<« 
\}de me cacher ; &flie me fuis fait connol* 
tre à vos compagnons , c*eft un mouvement 
d*impatience contre de jeunes étourdis, qui 
m*a fait como^ettre cette imprudence. Ce 
ferala dernière :de, mil vie; &mpn afyle fera 
mon tombeau. Adieu. U^emperecirpeutne 
pas fçavoir que les Bulg9i:es ibnc dans iâ 
Thrace; ne négligez pas de Ten faire ayertir. 
Le ^eune homme fe retira bien affligé de 
n'avoir pas oûeux réuffi ; & il rendit, à 
Fempereur ce que lui avojt dit Bélifaire. 
Juâinien fit marcher queiques^ trompes; & 
^u de jours après/on Taflura (pie les Bul- 
gares avoient été chaffés. A préfent , dit-il 
à Tibère , nous pouvpns aller fans danger 
voir ce malheureux vieillard. Je pafierai 
pour votre père; & vous aurez foin de ne 
Tien dire quipuifieledéfabufer.Une maifoa 
de plaifance , à moitié chemin de laretraite 
de Bélifaire , for le lieu d'où, t^mpereur fe 
dérobant aux yeux de fa cour , alla le yoif 
le lendemain. 
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oiLA donc où habite celui qui m*a 
rendu tant de fois vainqueur ! àït Juftirtièn , 
en aTariçant fous un vieux portique en ruinèi^ 
Bélifatre , ' à leur arrivée ,* fe leva pour 
les recevoir. L'empereur ^ en voyant t?ë 
TÎeiilard vénérable dans Pétat Où iJ Tavolt 
itris ; fut pénétré de honte & de re* 
mords. Il ietta un cri de douleur , & s*ap- 
puyant fur Tibère , il (b couvrit les^eur 
srvec fes matris } tomme indigne- devoii* 
lè )our que Bélifairé né voyoit plusi QueK 
^i vtens-je d'entendre , demanda Icf viieil*' 
lard ? Ceft mon père que je vous amené / 
dit Tibère , & que votre malheu)' touche* 
(bnfiblement. Où eftil , reprit Béitfaire ; en> 
tendant les mains ? Qu^l approche » &*que' 
}è l'embrafle ; car il a un fils vertueux. Juf-'^ 
tinien fut obligé derécevoii^les ^mb^afffï- 
ment de Bélifairé; i8t ifofentam prdTé cM-> 
tre fon (ein , il fut fi violemment ému ; ^'it< 
ne put retenir fes ârtglots & fes larmes. 
Modérez , lui <Kt le héros , cet excès de 
compaflion : je ne fuis peu^étre pas aufii 
malheureux quUI vous fembte. Parlons' de* 
vous & de ce )éune hbmme , qui vous don-* 
nera de la confolation dans vos vieux ans. 
Oui ,' dit l'empereur [en S'interfompant i 
chaque mot , oaU.M»w. ûrûiii daignez per^ 
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fliettre... quil vienne recueiQlf les fridts 
iq ycmimpm^^ que fa Uy pr caëeoi S'je. y 
dit le vieillard , qu*un père fage & homme 
de bie» a'isik pH^ lot appi'endee éiaàt moi?. 
Ce que peut-être je conoois le moins »<<li» 
Feoipereuir ;€^ft*Ia €|out> c'eft'le/payfoiiJI 
dokvifirrA.; fc.dQguistoiigrceni^j'alfipeiif 
çofltuHimquéiaveç 4es hof^mesr» -Que 1% 
monde, ^ pour moîrpirefqtteai^ nouvemr 
^pie ppi^r lui* Mais yoiis^ qui.a^v^ vu les- 
chofes fous tant de âiçes «d^rie^^dequel 
£ecoui$ ne lui ferai^vouspas, il vous vern- 
ies bien rèdatrer ? S*il voulpit ajpprendre à 
6«êr 4a fortune 9 dît Béliiaire » il- sWireffe-. 
ffoit'mal , eottoie vous voye»^ nMif^s'il ne 
veufiétrequ'jUA homme de^Men à f«s^cjl$ 
(k rifquts » t^tpuis lui itrede^quelque uti- 
lité. U eft bien; né« c'^ft l^fle^uel. Û «ft 
vrai:, dit Jilftî»ifa!,que£»,noi>lçi£eeft an* 
ôenne. -~ Cein'fieft pas ceqvie )Vi voulu 
dire; mais <eki «im^iM eft un avanc^gf »pour* 
vu qu*oan*ea abîtfBf us. {^s$^^z-v!OU$,ieufie 
homme, •poutfiitim'6éli(Mi^^» et que,c'^ 
que^a nflîdeie? Ciefoot d<^(9|vançâSfque|aT 
patrie vonsâttt^, (ur^la^parolede-vos^ocer. 
très f en^teadant ifUsevai» fc^y^eoétat- 
de âîreho0iieivivp8g^Mts.i£tçesav)aa* 
ces , dît Tempereur , font^quelquefoisblea 
hafardées. N!impone*^ )i}eprit: Je vieillard,, 
cra'en eftp^smom utieft«^4>$Ue itftiié*^^ 
tion* Je' crois voifo 4Qr£tu;*u^cenf2iot^ii^Qi** 
tfe origine vi«m sKiimoâilç ^ ii^lQ.» nud». 

inAgem^, «nMciile* j^(mM»M &9iAmbh 



•bonréur; fé crois voir la pttcrie qài ti le 
-recevoir , €t quillli 4it : eiitet , îe voi».#i« 
lue» vous qui Me -liirer dévoué , ^rous i|iii 
ferez veiliâtit , ^lêtfèieikiti mmp^Mimt coià« 
me v«s pères. Ils vû«s onthiCélettreYeilN 
piûf i'y lOiitt'leurrTitipetAneurvaiiB^tek* 
"Mereifodfidttr Vous^^oquérir leurs ¥eraÉ* 
"Avouefe, ci^iiciiiiNifle'tieUburd,-qae^anii 
-tes aâes les f tas fdemneis Mtff amnjée 
plus itiagliiAqptie. Cela Veft>tfOp , ^ ItÉK* 
dieiié Quand ofi^éut éla^er*Msanies ,^t 
BéKfiare » ilfeut eâ *^{^ griodemeiit» Ct 

t^iis , Ci^yeé'vôuS'qu^S «V ^i' P^^ ^ Téco* 
aofflie drts< cette magfeiîficeiice^ Ah ! quand 
tDe ne pr«»diiifdit que dem ou' tnHtgmids 
honiMs {Af géttérsttxoli i l^éiat'n'<mroit pas 
à fe pisdfidre , Il ferotr bien dèdooiinegé* 
Monanij dit^il aujiMtoe homnu?; ilânt 
que VOUS (byefe l'un dd ^ceu^qui Je dédoei- 
'filment. Là » sMreAni^4'e»pereur , vous 
m'aves pemii» lui dhvU , ée^ioi^parlercia 
père f Ah ! ietduseil^MÎUft,4in/dic^iMi*i 
aien.HéMen» bnùù^&t^^ i^ùmàtaoneà^àmiç 
par V0US perfuader que la iioUafle<eâ«NÉi<* 
ne là flanate qii| fe •coatftouuiqUe « cm» 
qui s*éteiiltdè^qtt^elte^maiNtue)d'«iinHM:« 
Souvenex-véus éeveift^ nai^iMKe « puif* 
qu'elle in^fedes devoin i foûveaeot* v bus 
de vos àiêuix « ^uit^u'lis fdbt pour ^ousBikf s 
exempiét^ flïais^gwdta^oûi' du crelrei|i|e 
la nattiréivou8%tttiwfmlslMr gloire «oib« 
ne un'hévttage^i dont vous ii'avo plus qu>à 
imiri iardîfii^ous^^tat orgaéi imp*-. 

£a 



' tient :& jaloa* * qui ^(mM foi ^'«H «fW i 
-préteocique ipuc lui«ce^e , &Vi^gped^ 
préférences qu^.Ie i9jè|U« obtient /ur lui. 
- Comme l'ambitionv a un faux air de nobl^A 
fe , elle/e gliiTe aifémept dans le cœpr d'un 
homme bien né; mais cette paifion^d^as 
. fes excès, ^ 9 ia b^fl^fi!^ tp^^ ^Qomf U9^ ?^^ 
: tre. Elle ife.Qrqil bai^tf [, |>arç^Tfu*êlle caoge 
'àu-d^<»u^ d'elle t$]iMs,jps devoirs deThoo- 
Ittéte homme » & fi, vous voMle.;^fçavoîr ce 
:iqu'elleen fisiit , regardez ua oifeau df proâe , 
planer le matin fur la campagne , ai: choifir 
d!un œil ayide ^ entre milleaoimaux trem- 
blants ; .celui dont il lui plw^ de ^re ia 
^pâture : c'^ wfi que rambiùon délibère 
rÂ'fbn s'ivetl » popr, fçayoir de queUe^vertu 
. j^le'feca:fa viâitnç; Ah ' >ni(>p ami ^-iap»-- 
ifonitalité j<ce f^oM^ent fi:qaturelft.i^e>tienc 
atroce dans uo..bQniine pubjîc, fi-tôtqu'eUe 
eft paffioimiei. J}m^yu di^ homines, qui>, 
pour s'avancer , fiuioien( jçiti 4u h^(^fi le 
-iàlut . d'UM, «rméç Ai Je (ç^t. d'w empîjre. 
c^Eoviei» -des •fucpé$;,qm':nç leur îctx^t p^n 
^dusvj.ilsvoat: touJQiirs pfSHr.qii'onî i|^ If^r 
^eoieve l'honinaii' d'mic^ .îi^ip^ aéclat : s'ik 
.ofoient même» âlsif^ii^nt: éc)|OMer celle 
dont ils n'ont pasja gloire : leybtea public 
:eft im malheur -pour çux, sjil j^ leur e& 
^fbiS^kSLW'iHié. 1 Ypili l'efpec^ d^j^mmes la 
.p|0bia> dang^eufi^ » folt daçs^^^e^f oi]^]S) fok 
. i&m jes dftméei'eX^'hi^miiMf^f i.bi^f%)il^t fpp 
;deyoir 61» i^w^fer «»«)ur:48iM::Dieiàr& 
fonàm4r(WtlQi'^éinQÎn9.d(»l;îb¥ai ' ' 
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raveu.Uhe bonne volonté ïrâtiche^un cou- 
rage délibéré. Un zèle prompr à concourir..; 
au'bte)1 , yotVà'- lerfignei tfune grande ame. r 
L'tovie y k vamié » rofgucil » tout cela eft r 
petit' &Mdche.>C*eft pdif même de ne pas > 
prétendre à tQ que vous ûe mérite2 pas ; il 
faut favoîr renoncer d'avance à ce que vous . 
mériterez ; il faut fupporer votre fouveraiâ • 
fi^et à fe tromper , car II eft homme » re- 
garder comme^ très-poffible que votre pa* 
trie & vôtre ftecle tous jugent auffi maf 
que liA , & que l-avenir île foit'pas plus 
jufte. A(ors41 faut vous conru)ter,& vous; 
demander à vous-même : fi j*étols réduit 
vBu fort de Bélifaîre , m'en confolerois-je 
avec mon innocence , &lefauventr d'avoir 
feît mon devoir ? Si vous n'avez pas cette . . 
réfolutiOfi bien: décidée & bien afFermne ,' 
vivez obfcur i vous n'avez pai de quoi foupi 
rtfftîr votre nom. i 

' Ah f c'eft trop exiger deshommes, réprît 
Jaflinien avec un profond foupir; & votre^ 
eirempleeft ef&ayaht: Il eft eiFrayantau 
premier coup d'œil , dit te vieillard , mais* 
beaucoup nK$fns quand on y penfe. Car' 
enfin fuppofons que la guerre , la'maladie,^ 
ou la vteillefie m^eût privé de la vue ; ee* 
feroic un accident tout, naturel, dont vous 
ne feriez point frappé. Hé quoi, les vices 
de rjiumanité ne font-ils pas dan$ l'ordre 
des chofes , comme (a pefte qui a ^défolé 
Tempire ?.Qu*4diporte rmftruçnent que la. 
nature emploie à nous détruire'! La colère. 
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à'Ajtn empereur ; la flèche 4-uiy eaneaii , ù 
gtata dj3 fable, tOQ^ eftég»! (Oreas^^ex* 
'pda&r for la feeiw du inofi4e , il faut sTat* 
tendrai à fes révoliiHoiiS; Vous-néine., es 
deftiflant voire fils au métier des armes » 
nïvesfr-YOttl pas privu pour lui mille i^* 
nements périlleux ? Hé Men comptez-y les 
aHauts de Tenvie, les embûches de la tra* 
hîfon f les traits-de l'impo^^e & de b ca- 
lomnie; & fi votre fik arrive à oKHiâge 
fans y avoir iuccom&é , vous^ trouyere» 
qu'il a eu du bonheur. Tout eft compepft 
dans la vie. Vous ne me voyez qu^aveuf^ 
& pauvre , retiré dans une mafure; mais 
rappeliez- vous trente ans de viâoirës & de 
profpérités » & vo\is fouhaiterex à votre 
fis le deftin de Bâifatre. AUpn$»«iOA voi^ 
ûfi , un peu de fermeté : vousaveirkS' alar* 
mes d'un père ; mais îe- me flatte que vp^. 
tre fils me fait encore l'honneur do me fvoir* 
ter envie. Aflurémeni ! s'écfîaTffierev Mais 
c'eârbien moins à vos profpérités , dit Tem» 
pereur, qu'il doit porter envie, qu^ ce 
courage avec lequel vous foutenez l^ve^*^ 
fsrév Du courage y il en faut &ns douce j dit 
Q^ifaire ; & il oe fuffit pas d'avoir c^Iui 
d'affronter la mort : b'eûila bravouipe d'un^ 



( I ) Democritum pediculi » SiKratem aliud 
pcdiculorum genus , nequîjjimi bipèdes intere^ 
merunu Quorfiim hac ? ingrcffus es yîtam , na^ 
f^îgafti ; viffus es ; difiéHe, M. Antonin. Imper. 
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feldsi. Le courage d'un chef coniUl^ à^ s é 
4ever au«deAM.detoi|s Jos évéïmm^Pt^ S^ 
^wmh^KAxi i]ue> eA pouv laoî k f^i^ <»ours^ 
tgoux ' Aes.heniiiiefi. i^ Ckli)i; ^î (Mr<6ft9 ji 
'MtKefi'db^oîrs laântt aux jherite^ QiM&:d4- 
fem di» ^ gkom. ; «) iagfi:&. ftrit9e;FabiH$, , 
^î laifle perler avecméprisydiQ liitetH^ui:'» 
Al œ change point de copdttite; » fc nqn 
xthibte 9l vain Pompée. » quiaifeeinieuic 
iMÊHkIer le fort de Rome &. de. Tuniveiiiir» 
-que* dfeffiiyer une raiUeri^ Dfinsme&pr%- 
-mierea cany agnea conÉre lès Perfes » ^ 
-mauvais pvopios dea étoonJo» de mon a&- 
jÊkét me firent donner mua bataiUe que* )e 
jie tfevois ni ne voulois irifquer. le la pc^- 
IBs> Je ne me le pardQnnetai iamiâsi Celui 
qui fau dépendre iaouiduite.dl^rQpviion) 9 
•n^ft iamaia fûrde ht- anime. El w 9»! ift* 
tiofiMtovs, fivBoiirétve'liaiviàie9-g$n$« 
it ^ftÛ»icnatf»iidtie.ùn fieck i^partifd ^ .un 
9ribeeitt<iMl)tt>le? Attez doqtf hmtMymt 
iroua. La calomnie & riogratttude tous al^* 
aendent peu^étfe au Jbout de la ctirriere; 
uaia lai gloire y eftavec eUès , & £clU nV 
•ft ptia % lavertu ia vaut Uan : n^iy^iï pa$ 
peur que celle<cii vous manque : dtnu. le 
fdjiir médie deja miferls & de riain^iliationi, 
elik vous fuivra; eh , mon ami Lfi voua 
Içavkz combien un foucire de la verti) eft 
plus touchant qîue touus les cartfies de la 
fortune ! 

Vous me pénétrez , dk JuAioieniateUk* 
dri^ & confondu. Que mon fila eiHiettceux 

E4 
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de pouvoir dé bonne heure récufeillir cet 
hautes leçons ! Ah , pourquoi cette éceie 
n'eft-elte pas celle des ibuverains I Laifibns 
les Souvjerams ', dit Béliiaire ;^ ils fonr ph» 
it plaindre que nous. Us ne ibmràpfauo- 
àre, dit Jaftinien,^ que parce qu^iAn'onc 
point d*aniis y ou qu'ils n'en ont point 
d*affe2 éclairés , d'aflez courageux pour leur 
fervir de guides. Mon fils eft né pour vi- 
>vre à' la cour : peut-être un jour admis 
dtfns les confeils , ou dans Tintimité du Pria- 
ce , aura-t-ît lieu de faire ufage de vq^ le* 
^ns pour te bonheur du monde. Ne dè- 
^^aigdez pas d*agrandir Ton ame , en Té* 
tetant à la fonnoiffance de Tart fublime de 
régner. Inftruifez-le; comme vous voudriez 
^ue fut inftruLt l'ami d'un monarque. Ju£* 
tinien va defcendre au tombeau; mais fôa 
fuccefleur plus heureux que lui j aura peut- 
être pour amiledifciplede Bélî£iire« Héhs^ 
dit le vieillard , que ne puis-j[e encoreriine 
ibis , être , avant de mourir , utile i nia 
patrie l Mais ce que l'expérience & la r/9- 
flexion m'ont fait voir , feroit pris pour les 
forges deila vieillefle. £t eOiei9Fet, dans h 
fpécuiation tout s'arrange: le mieux du 
ntonde , les difficultés ^'applamiTent ^ . les 
circonftances naiffent à pvop^ & fe cgm- 
Unent à fouhàit , on £ait tout ce .qu'on 
veut des hommes & des chofes , foi-même 
on fe fuppofe exempt des paflîôns & de 
ibibiefles , toujours éclairé , toujours fage / 
aniffi ferme qlie modéré. I)ouce & trom- 
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peufe ilhifion, qu'une Jégere épreuve auroît 
bientôt détruite , û ïoti tenoit en main 1^ 
rênes d*un état. Cette iliufion même a fod 
utilité j dit le jeune homme ; car la chimère 
du mieux poffibie devient le modèle du bien. 
/e le fouhaite , dit Béiifaire , mais je n'ofc 
refpèrer. Le^plus mauvais état deschofes 
trouve par tout des partifansintéreffés à le 
maintenir. Et moi , je vous réponds , dit^ 
l'Empereur , que les fruits de votre fageffa . 
ne (ef:ont point perdus « û vous les confies, 
au ade de mon iils. Vous méritez , dit le 
héros , que je vous parle à cœur ouven». 
Mais l'exige votre parole de ne rien divul* 
guer , fous ce règne , de mes entretiens avec 
vous. Pourquoi» demanda Jufiioien \ Pouc 
ne pas affliger de mes triftes réflexions , dit 
Bètifaire , un vieillard qui ne. fent que trop 
les maux qu'il ne peut réparer. Tel fut leus 
premier entretien. 

' Quelle honte pour moi, difoit Tempe-*' 
reur en s'en allant , d'avoir méconnu un tel 
homme ! Mon cher Tibère , .voilà comme 
on nous trompe, comme on nous rend in« 
juftes malgré nous* 

. La- nuit , le jour fuivant , il ne vit dan9 
la cour que limage de Béiifaire ;& vers 
lefoir , à la même heure » il revint nourrie 
(à douleur. 

r 
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CHAPITRE VIII. 



B 



Air it pottte. Dès qae Teiiipet^ttr Pa^pper- 
fUt , il delcendit de f^n etar } & mi fti- 
hotàmt^ vous nourtrottvey plongés, lui 
ilk4t , au» de férien^s- 1 éffltviofis. FVap*> 
pés de I1a}iiflice que 1^ 8 ftk ceMntne^ 
tre au midlieureus vteHhrA ip» vous « 
cotidamiiè , je méékum avec mon fik fur 
ks dangers du rang fupréflEie , & je lui 
^ifois qu'il étokbien étrange qu'une mul- 
titude d'hommes fibres eût jamais pu s'ac- 
corder "à remettre fon fept dans les mmna 
d'un ieul Jiomme , d'uii homme fbiUe > 
fragile comme eux , facile à flirprendire « 
fiijet à fe tromper « &en qui rerrewrdPon 
moment pouvoir derenir fi fanefte! El 
croyez- vous» dit BéKiaire, qu'un fénit> 
qu'un peuple aflèmblé foit plus jufie Scphis 
înÊdllible ? £ft-ce Tous le règne d'un feul 
que les Camille , les Thémiflocte , les 
Ariftide ont été ppofcrits 1 Multiplier les 
refiorts du gouvernement , c'eft en multt* 
plier les vices ; car chacun y apporte les 
fiens. Ce n'eft donc pas Êins raifon qu'on 
a préféré le plus fimpk ; & fôit que les 
états aient été conquis , ou fondés , qu'ils 
aient mis leur efpoîr dans la bonté des 
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toix ou dbus la force des armes , U eft na« 
fvrel fue r&omiiie le plus âge , le plus 
¥aillan< « le plus habile ait;OhiefHi la €on« 
iiaflce , & réuni ks ycmx du plus grand 
ii0ini>re. Ce qiû «l'étonne , Ce n-eft donc 
pas qu'une multitude affemUée ait; voulu; 
<K3ofier à uo Aul le foin de commander à 
tous 9 maïs qu'un feul aie jamais voulu fe 
ciHurgerdece foin pénible. Voilà , luiditTi- 
libère , ce que, je .n'entends pas. Pour rentea** 
îm » dit le vieUlard , oM^is^ez-vausàla pbce 
fi$ du peuple te du prince dans> cette pfA** 
miere éleâioii. 

Que rtfquons*notts , a dû fe dire unpeu- 
pie 9 que riiquon^nous en nous donnant 
un roi* ? Du bien de tous nous faifons le 
iten ; de& fonces de* Téta^ nous faidoos fee 
foBçes ,* noue^atmclions fa gloire ài nos pcoA 
pérîtes ; comme iouverain » il n'eaiftera 
qu'avec mus & par nous ; il n*a donc qu*à 
sWmer poiir aimer fts pétales» & qu*à£ân- 
tif fen.inrérét» pour être )ufie & bienfaifimt» 
TeUe a été leur bonne-fbi. Us n-otit pas 
calculé , dit Juftinien > les paflioos Si les 
enreurs) cpii affiégerotenc Famé dhiq pctn^a- 
11s n'ont vu, repm Bélif^ire, que riadif 
vifible uiùté dlatérét» entre k monarque 
& la nation : ils ont regardé, comme ioi* 
poffible que ^un fu(t iamais de plein gré 
& de fimg fr^d Tennemi de Tautre. La ty^ 
raonie leur a paru* une ei^oce de fuî€i4e , 
qui ne pouvoit être que Teiet du délire 
k de régaremem; 4t au cas qu'un prince 
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fut frappé de ce dangereux vertige , ils fe • 
font miioi^ de kt volonté réfléchie •& fage 
du iéglflareur*, pour Toppoferà la vdk>nté 
aveuglé & paffiottiiée de rhomme ennemi • 
de lui-tnéme. Ils ont t»en prévu quHIs atô- 
roietit à craindre une foule de gens intérêt^' 
fés au mal ; mais îts n'ont pas douté qiie' 
cette ligue , qui ne fait jamais que le pc tit> 
nombre né furaifément réprimée par Hm*^ 
pofante multitude des genB intéreffés zM-^ 
Uen i à la tête defqutls ïeroit toujours le 
pnnce. En effet » avant Pépfeuve , ^i ja-' 
mats auroit pu prévoir qu'il y aÎM^oic dess* 
fouveraios aflez fnfenfés pour faire divorce 
avec leur peuple & caufe commune avec 
fes ennemis ? C^eft un renverfement fi in* 
Gonoevable de la nature & de la raifon ,' 
qu'il faut l'avoir vu pour le croire; Pôûf 
ntoti) je trouve totttfxmple qu'on^ies'y Toit, 
p^sfartendu. • • ''-o'» • ^ 

• Mais à qui i'éleâion d'un feu!, pour^ 
dominer fur tous , a dû infpirer de la crain-' 
te , c'ieft à celui qu'on avôit élu. Un père de 
âimille qui a cinq ou fix enfants à' élever , 
à> établir , à rendre heureux dans leur état , 
a tant de peine à dormfr tranqu'flle l que 
ftra-ce ' durchef d'une famille qui fe compte ' 
par millions ? > 

Je m'engage , a-t-i) dû fe dire , . à ne 
vivre qu'e pour mon peuple ; jMmmole' 
mon repos à fa tranquillité ; je fais vœu 
de ne lui donner que des loix utiles & juf-' 
tes , denWoir plus 4e volonté . qui ne 
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foit conforme i ce$ bix. Plus il me rend 
puiflant , mokis ilsie laifle libre. Plus il 
fe livre à inol,x plus il m'attache à lui. Je 
lui dois compte de.tDesfoibieffes, de mes 
paffions , de* mes erreurs ; je lui donne des 
droits fur tout ce que je fuis ; enfin , je 
renonce à moirm^me » . dès que }e confens 
4. régner ;;8£.Fhomme{privè s-anèanm , 
«pour céder an -.roi fon.ame. toute entière. 

• Connoifl*es>-vous de dévouement plus gé* 
. néreuz „ plus abfolu I Voilà pourtant com- 
tme penfoient un Ântooin , uri Marc Au- 
.fele* Jf n'aipiu^ rUn- in propre f difcMtrufl, 
-mfin 'palais mem rCefi pas à moi , difoit 
l'autre ; & leurs pareils ont penfé comme 

'«uk: i . , .• • ». 

La vanité du vulgaire ne voit .dans* le 

•fuprème rai^queles petites jouiflances qui 

la âarteroient , & qui lui font envrs , des 

.palais, une. cour ^, des hommages, & cette 

•pompe , qu'on a^u devoir attacher à Tau- 

torké pour la oendre* p]bs>impo&nte« Mais 

au tniiieu .de>tout x»la iiil^né refte le .phis 

fouvjsnt que l?homme;aai|al9lé de;£s>iQS > .& 

:Conrumé d'inqûiétudei , tv^me de fésiod». 

VMTS j s*il les rem|>lit fidèlement , .eDpnié 

• au mépris , s!il les néglige', & à la haine s^il 
•les trjihitv géiié, contrarié (ans cefledans 
le biM .'Cgimme. danS;.Je(ihol , ayàntifd'un 

tCÀté \99 rou(»i(dé0foitiatri&: Iesveilles,cruel<- 
*les , de l/Mme; Vent^ui^. ik lui^éoii&.& ie 
dégol t de. f CMi la» MMirt^voilà ii^ueilè eft 



pu pour ^^er 'fes phifirs à Usp^ium- ; 
Aaud fes peines font «finies» & fes plaifirs 
font bornés eu cercle étroit defes befoim. 
Toute nndttftrie daJinie ne peut lui don- 
ner de nouveaux ftns ; & tandis que les 
îouifianeesie folttcîtentde tous côtés , la 
mmire les lot interdk^ & h fetUifl» «V 
refnfe. AiiA, tout le fupesflu qui reiiti« 
.foiine eft perchi pour Ini : Vn pelaisvifte 
n^eSt qu*un Tuide immcnfe^ il ttccàopc 
famais'^^BvpoHitfous desrideaux du pour- 
pre & des fanbris dorés ;îl%hesGiie entnfti 
le doux fiimmeil du laboaMOS fmàiM^dbmm 
me ^ 4r i 6 fable le monasque s^amiîe ^ dès 
uque i!ho6ime eft nAfièf -'^ 

^ Je fens , dit Tibère , que llioaiaie eft tndp 
4oMe pourjouir de tout i quand il «tout en 
*ab(Midance;nuis n*eftce rèen que d^avokr 
àtctioifir? 

Ah ! ejeune'faonmie j imwat homme , s^i* 

teria Béhfinre , vous ne coonc^ff^t pns4a 

^nmladîn de la^fodétéiOeft la ph» fimeAe 

Jânguieur où)aniâis*pinfiettoniberune &«•• 

^EtS^éL'VoûêtpM^ en eft te canfe^lA 

fiiciKté à joinridè/tout , qiii'Mt qa*«n iMt 

-Panade rien» Ou le defir n'a pas le temps 

denaitf'e , ou ennstàffam il eft étottié par 

faffluénee des biens qui re»c6dènt. L*airt 

s^épuife en Irafinebani pour ranimer des 

-goûts^eims; oèiate faiieiifilâité de Panse 

eftjémoQffé^ , * nViyant plM4\dgttiUon du 

befoin ^(tllëm'coambltni^l'aimitMleprbc 
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tout à ibtthait ! rhibitu^e , qui vend £ 
cruel le featiment de ia privadon , céduit 
à rîailpidué la douceur du J^iens qu'on 
poflede. 

Vous m'avouerez cependant , reprit Ti- 
bère , qu'il eft pour un Pnace des iouiffim* 
ces délicates & feofifaks , que le dégoût ne 
fuit jamais. Par ex eoiple.^ demanda le vieil- 
lard. M^is , par exemple, la gloire, dit le 
jeune homme. •—Et laquelle ?«-i-Mais ,to«u 
te e^ce de gloire : celle des armes en pre- 
mier lieu. — Fort bien. Vous croyezdionc 
que la viâoire eft un plaiilr bien doux ? 
Àb I quan4 ^n a laifTé fur la pouffiere 4es 
milliers cThommes égorgés , peut-on (t 
livrer à la )oie ? Je pardonne à ceux qui 
ont couru les daogen d^une bataille , de fe 
réjouir d'en être éçluqp^és ; mais pour ua 
prince né fenfible y un jour qui a^fak 
couler des ik>cs4eïai9g , Îl qui fer» rer- 
îer des ruiflieaux de larmes * ne fera jai- 
mais un beau jour. Je me fuisi promené 
quelquefois 4 trairers un dùmp de bataillei: 
)Hiuroia voiil^ voir, à 4pa place Néron ; il 
auroit pleuré. Je £;ais qu*il eft des princep 
qui fe donnent le plaÛir de la guerre.^ 
comme ils fe donneroient le piaifir de la 
ciMiffe , & qui expofent leurs peuples com^ 
me ils lanceroient leurs chiens; mats la 
manie tle conquérir eft une efpece d'ava- 
rice qtii les tourmente ,. & qui ne s^aîTôii^ 
Vit jamais. La .psoyince qu'f n vient ^d^n- 
Tahir eft voifihe d'une province qu*ôn'n*a 



( 
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pas encore envahie ( i ) : de proche ea 
proche rambition s'irrite ; tôt ou tard fur- 
^isnt un revers qui afflige plus que tous les 
fuccës n*ont flatté Ç & en fuppofant même 
que tout réuffifl!e ^ on va , cçmme Alexan- 
dre , jufqu'au bout du monde, & commis 
lui on revient ennuyé de Tuntvers & de 
i<^-méme , ne fçachant que faire de ces 
pays immenfes , dont un arpent fuffit pour 
nourrir le vainqueur , & une toife pour 
1^ terrer. J'ai vu dans ma jeuneffe le tom* 
beau de Cyrus ; il étôit écrit far la pierre : 
Jt^fuis Cyrus y celui qui conquit V empire des 
'Perfis, Homme , qui que tu fois , £ott que 
'tu viennes^ je te fupplie ée né pas nCenvkr 
te" peu dé terre ^ui coitvre ma ' paufvre ceft» 
dre. (2). Hélas ! dis-je eâ '^létûurnant les 
yeiix^ c'eft bien la peiaé éféttt conque^ 
rant. 

* £ft-ce Béiîfaire que j'entends , dit le jeu- 
ne homme aveo furprife ! Bélifaire fçait 
'^ieiix qu'un antre , dit le héros \ que Ta- 
-mpur delà guérte'eft le monftre lé plus 
féroce qiîe notVe orgueil'^ ^ait^engendré/H 
^ , reprit Tibère , use gfoire plus. douce , 
dont uri monarque petit jouir, celle qui 
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, {}) O fi anpdus ille 

Parvulus accédât . qui nuhc denormat agellum 1 

Hor. Ser. L. i. 
■ : (i) Voyrf ttiit. Vie d'Alex. 

.■."'.'. • 
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naît de fes bienfaits , & qui lui revient en 
échange de h félicité publique. Ah ! ditEé- 
lifeire , fi en montant fur le trône on étoic 
sûr de faire des heureux , ceferoit fans dou- 
te un beau privilège , que de tenir dans (es 
mains la defiinée d*un empire , & jô ne m*é- 
tonneroi$ pas qu*uneame généreufe immolât 
fon repos à cette noble ambition ! Mais de** 
nandez à l'augufte vieillard qui vous gou- 
verne , s'îl eft aifé de la remplir. 11 eft pof- 
fible , dit l'empereur, de perfuader aux peu- 
ples qu'on a fait de fon mieux pour adoucir 
leur fort,' pour foulager leurs peines , & 
pour mériter leur amour. 
• Quelques bons princes ; dit Bélifaire , 
ont obtenu ce témoignage pendant leur vie ; 
& il a ftit* leur récompenfe & leur plus 
doiice confôlation. Mais à moins de quel- 
que événement fmgulier qui faffe éclater 
l'amour des peuples , & rende folemnel cet 
hommage des cœurs , quel prince ofera 
fe flatter qu'il eft fincrore & unanime ? Ses 
courtifans lui en répondent ; mais qui lui 
répond de fes courtifans ? Tandis que foit 
palais retentit de chant.» d'allégrefle > qui 
Taflurent qu*au fond de fes provinces , le 
veftibule d^ln proconful & la cabane d'un 
laboureuf ne retentiflent par des gémifle- 
ments ? Ses fêtes {Subliques font de$ fcen^^s 
jouées ; fes éloges font commandés ; H voft 
avant lui les plus vils 'des humains hovù>- 
résde l'apothéofe ; & tandis qu'un tyran ,; 
plongé dans la inoUeffe » s'énivre-de Fta^. 

F 



$6 Bkxisài&k 

cens de fes adulateurs , rhoinrae vertuenc 
qui , fur le trône , a paiTé fa vie à faire au 
monde le peu de bien quidépendott de lui, 
meurt à la peine , fans avoir jamais fçu s'il 
avoit un ami fincere. J'ai le cœur navré 
quand ]e penfe que Juflinien va defcendre 
au tombeau , perfliadé que je Tai trahi , & 
que je ne Pai point aimé. 
. Non, s'écria Tempereur , avec traofport 
( & «'interrompant tout-à^coup ) non, dit- 
il', avec moins de chaleur , un fouveraia 
n*eft pas aflez malheureux pour ne jamais 
fçavoir fi on Faime. 

Hé bien , dit Bélifaire* il le fçait; &ce 
bonheur qui feroitfi doux , eft encore mêlé 
d'amertume. Car , plus un prince eft aimé 
de fes peuples , plus leur bonheur lui de- 
vient cher; & alors le bien qu'il leur £ait 
& les maux dont il les foulage , lui fembleac 
û peu de chofe dans la maffe commune des 
biens & des maux , qu'arrivé au terme d'une 
longue vie , ilfe demande encore, qu'ai-je 
fait ? Obhgé'de lutter fans cefle contre 
Te torrent des adverfués , voyez quelle dou- 
leur ce doit être pour lui , de ne pouvoir 
jamais le vaincre , & de fe fentir entrainé 
par le cours des événements* Qui mériteroit 
mieux que Marc-Âurele de voir le monde 
heureux fous fes loix (x) i Toutes les cala- 

(r) Ifte i^imuum omnium cddtfliqui ingeniP 
ixiith, mmmn^fytti putScit ^uafi definfof «è^ 
J€ibts tfL 
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faitét g tousl^s Seaux {fi réuakf ni foi» fou 
Tègne.(i). On eût dit que la «9tujr« entiei^ 
$*étoic (oMlçvét I pour, rendre^. inutUfis tou» 
k$ effbfts de fa ÀigeflV & d^ (a bonté ; 8{ 
celui des monarques qni ]e premier fit é\9r 
ver un temple à labie^fairancçieftpaut*- 
itre celui de tous qui a vu le plus: d? ma^ 
heureuiL. Mais fans aller ^hercbmr d'^^em- 
jde loin do ao«s « q^el r^gne pUs l^boy- 
:rieuxâe plus profp^fe eoapparençpqgeç^r 
luîd^ Juftinien ? Trente ans deguerr^^ Sç 
deviâoires dans les trois parties du mondes 
•toutes le9 pertes que l'empire avoit faites 
dfpiùsi UQ fi«çle, réparées par des fuccés ; 
.W peuples dv Nord &dM Ççuçhant rçppu)- 
i*és ay-ddà du Danube & des Alpes,; le caj- 
T^ rfil^U aux provincjs d'Af^e; àt% rois 
vi^ciiQUS ^ taen^ en tripmphg ; l^s ravages 
,d9 ia pefte ; des incurfions , des tremble- 
,mieg|s de terre cpmme effacés de Tunive^s 
par uoe niaiAbi^nlaifan^te ; des fprtereC^s 4l 
.des f emples (anft nombre , les uos ^levé$ de 
IHMIV^M I IjPS. aqtres rétablis e^ec plus ^ 
SfiiN^àav^r \ q^pi de plus impof^nt & d/e plus 
«lagoiliqve / 4^ voir apr^s cela , dans fa 
Yie^eCe » foA enipire accablé pencher vef s 

jb r«»im fanf qyafe^ mains viâtoriisufe; aî^nt 

jamais pu le raffermir S voilà le terme de fes 
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(i) Vipropt tàUtf ^wfummi^ éngârjMs 
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ti^Vaux Si tout le fruit de fes longues veàies-; 
Apprenez donc , mon cher Tiiyére ,i plaint 
dre le fort dés fouverains , à les juger avec 
indulgence , & fur- tout à ne point haïr l'aiJN 
gufie vieillard qui nous gouverne , pour le 
mal qui lui eft échiippë , ou pour le bien 
qu*il n'a pas fait. ' 

Vous «le confternez , dit Tibère , & le 
premier confeil que je donnerois à œoa 
ami , chargé d'une couronne ; ce feroit de 
la dépofer. Non , mon ami , reprit le hè« 
ros ; vous avez trop de courage i pour cooH 
feiller une lâcheté. Les fatigues &.les dan* 
gers vous ont*ils fait quitter les'arèîes ; 
répée ou le fceptre » cela eft égal. Il fauc 
remplir avec conftance fa deftinée & (es 
devoirs. Ne cachez point à votre ami qui! 
fera vidime des fiens ; mais dires-lui enm€- 
me-temps , que ce faeriiice a des charmes; 
& s'il veut en être payé , qu'il fe pénétré, 
qu'il s'enivre de renthouÂafme . du bien 
' public , qu'il s'abandonne fans rèferve i 
ce fentiment courageux , & qu'il attende 
de fa vertu le dédommagement & le prix de 
fes peines ( i ). Et où eft-il donc ce^grix-^ de- 
manda le jeune homme ? Il eft , dit te vieil- 
lard ,îl eft dans le fentiment pur & iatî«e de 



(l) Homo, qui bcnefecu^ neplaufum quttr^ti 
ftd ad aliud negotnifn ,tW\ffiH » futmotbnddun 
'^ viûs ,, up rwjum Jm 'jcmgtQft umm producêim 
Mai;v., Antonio^: I^..3< . , v. 
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la bonté 1 d^s le plaifir de s'éprouver hu- 
main , fenftbie > généreux , digne enfin de 
l'amour des hommes & des regards de Té- 
ternel. Croyez-vous qu*un bon roi calcule 
le matin le falaire de fa journée ?£vdIle*toî, 
fe dit-il à lui-même, & que ton réveil foit 
celui de la juftlce & de la. bienfaiance. Laifle 
les petits intérêts de ton repos & de ta vie; 
ce n'e^ par pour toi que tu vis. Ton ame 
efi celle d'un grand peupiej:ta ?oionti£ 
a'eft que le yœu public ; ta'^oi Texprime 
& le confacre. Règne avec elle , fouvien»- 
toi que ton affaire eft le bonheur du mon- 
de.... ( I ) Vous êtes ému , mon cher Tibère , 
& je fens votre main qui. tremble dans la 
mienne. Ah / foy e^ sûr que la vertu , mâ^ 
me dans les afflrâions , a des jouiiTances 
céleftes. Elle n*affure point de bonheur 
fans mélange , mais en eft-il de te! au 
monde ? £ft-ce à Thomme inurile, au mé- 
chant , au lâche qu'il. ^Aréferyé ? Un *)oii 
prince donne des larmes aux maux qu*il 
ne peut loulager;; mais ces larmes » les 
croyez* vous ameres ^ comme celtes de Ten* 
vie ,:de la honte < ou du remords ? Ge font 



(i) Manè , cum gravitant à fomno furgis , în 
fromptutibi cogitart teà4 hUmanum opus facien* 
dum fiirgere,.,*»» Non '^*ntis quàm multa poffis 
praflare , de quitus nulla eft excu/atio naturaad 
ea non apta ? & tamtn adhuc ^ prudtns fçienf^ 
lumfixus hares l Ibid. L» {• 
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les larmes de Titus « qui pleure un jour qu'il 
a perdu : elles font pures comme leur four- 
ce. Anaoncez donc i votre «mi >aveclaoié« 
me autotité que fi un dieu parloit par vo« 
tre bouche, annoncez-lui que s'il eftver« 
tueux , dans quelque état pénible où le fort 
le réduife , il ne lui arrivera Jamais de re«* 
garder d'un œil d'envie Te plus fortuné des 
méchants. Mais cette confiance , Tappui de 
b vertu , ne VétaUit pas d'elle- même : il 
faut y dîfpofer Pâme dTuo jeune prince ; & 
demain nous verrons eniemUe les asoyens 
de Vy préparer. 

li fait ce qu'il veut de mon ame , dit Ti^ 
kere à JuAtnîen : il l'élevé, Tàbat , la relevé 
à fon gré. Il déchire la mienne , dit rempc» 
reur ; & ces mots échappés avec, an fou- 
pir, furent fuivis d'un long filence. Sa cour 
eflaya» mais en vain, de le tirer de fa triftefle; 
il fut importuné des foins ^u*on prencût pour 
la diffiper ; & le lendemiln ayant annoncé 
qull vouloir fe promener feul, il s^enfonça 
dains la forêt v^ifine; Tibère l'y attendoit; 
ils partirent enfe«bte« & vinrent trouver 
le héros. Le jeune honfiue ne manqua point 
de lui rappeller fà promefle ; & Bélifaire 
r^rit aiofi. 

3t 
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Nf demande s'il eft pofCble d'aimer It 
vertu pour elie-n^éme. Ceft peut-être le (k- 
blimeinftinâ de quelques a'mes privilégiées; 
mais toutes les fols que l'amour de la vertu 
eft réfléchi , il eft intérefle. Ne croyez pas 
que cet aveu foit humiliant pour la nature : 
vous allez voir que Tintérèt delà vertu s'é- 
pure & s'ennoblit comme celui de l'amitié : 
l'un fervira d'exemple à l'autre. 

D'abord l'amitié n'eft produite que par 
des Vues de convenance , d'agrément & 
d'utilité. Infeniiblement l'effet fe dégage dé 
la caure ^ le!^ «otife s'évanouiffent , le fen- 
timent refte ; on y trouve un charme in- 
connu ; on y attache par habitude la dou» 
ceur de fonr exiftence : dés-lors les peine^ 
ont beau prendre la place des plaifirs que 
Ton attendoh; on facrlfie à l'amitié tous 
les biens qu'on efpéroit d'elle ; & ce fenti- 
aient , conçu dans la joie * fe nourrit & s'ac- 
croit au milieu des douleurs. Il en eft de mê- 
me de la vertu. ( i ) Pour attirer les cœurs 
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(i) Siçàidin vitâ huma^ iovtms potiuê 
juflîtiat veritaUf temperantid » firtitudine.».*^ 
pd ejus ample fcum loûs anim viritusi^nttndas 9 
fuadio. M, Aotonin. Lib. 3. 
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Ufaut qu'elle préfente l'attrait de fagrément 
ou de rutHité : car avant de faîtner « bn s'aî- 
me ; & avant d*en avoir joui , on cherche en 
elle un antre bien. Quand Régulus , dans 
fa jeunefle , la vit pour la première fois , 
tïh étoit triomphante & couronnée de gloi- 
re: il fe paffionna pour elle ; &' vousfçavez 
sji rabandonna » lorfqu'elle lut montra des 
fers , des tortures & des bûchas. 
, Commencez donc par étudier ce qui flatte 
le plus les vœux d*un jeune prince. Ce fera 
vraifemblSkblemcnt d*étre libre , puilTant & 
riche , obéi de ion peuple , eAimé de fon 
iiecle & honoté dansFavenir ; hé bien , ré- 
pondezTlui que c'eft de la vertu quedép'en- 
' dent ces avantages; Se. .vpus ne le trompe- 
rez pas» . . : 

Uniecrétque Ton cache 9ux monarques 
fuperbes , & qu'un bon prince eft digne de 
fçavoir , c'eft qu'il n'y a d'abfolu que. le pou- 
yoîr des Ipix , &• quç ^elui qw veut régner 
arbitrairement eft efclave. La loi eftl*accord 
de (putes les volontés réunies en une feule : 
( t ) fa, puiilaiice eitdonc le^conçours de 
toutes les forces de l'état. Au lieu que la 
volonté d'un feul , dès qu'elle eft injufte j a 
contr'elle ces mêmes forces » qu'il faut di- 
vifer , enchaîner , détruire , ou combattre; 
Aiors'les tyrans ont recours , tantôt à des 

IV II I II > I ■ ■ Il • 

. (i) Communh ffonfa chitatis. Pztid. L. i« 
tîf. j. 

fourbes 



fourbes qui ea impofeot aux peuples, 1er 
èronnent ^ letf épouvantent » '& leur Ordoor: 
nent de fléchir; tantôt à de.yjl«rateiUtes^ 
qui vendent le fang de la patrie ,. & qui 
vont le glaive à la main tranchant lès té» 
têtes quis^èleventau-defliis d«)oug;.&:^feiit 
réclamer les droits de Ja. nature. De^làc^l 
gu^res domeftiques ; où le frer^ dit à 4>n 
frère : Meurs ». ou àbës au.tycan qui jrio! 
paye pour t'égorger. Fier.de régner pat lâi 
force désarmes , ou par les effrayants pref-* 
tiges de'htfuperfticion » lé tyran s'applau«^ 
dît ; nais qu*il tremble , s'Û çefle un^mo* 
ment de Natter iPorgueil » au d>utorii'<prJa^ 
licence deces.partifi^ns dangftî^ux. En le. 
fervaot, ils le menacent ; & jfH^ur prix i^ 
robèiflânce » ils* e^cigent. rimpimité, Aioft %- 
pour être l'opprcfleur d'une partie de f» ne^ 
tion « il fe rend Tefclave^de Tiutre , bas,& 
lâche avec fes complices , autant qi|*il :e(i' 
iuperbe& dur pourJere^e. de fes fujets^ 
Qu*il fe garde, bien, de s g^ntf^ ^ Q14 detironji-; 
per dsttis leur attente lea ps#pn%qui.leXe^* 
condent: il fait<0mbien o^kif .f<>ntat/(OCeiif} 
puifqu*êllès ont- pour lidi rompu tous les; 
Uens de jâi nature & de rtiumafiité. Les ti* 
grès que Thom me élevé , popr, la. chaiOTe , dé» 
Torent leur maître , s*il oublie de leur don-, 
ner part ;à la pjroie. Tel eftje pa^e,^.ty« 
rans* .••'•! :. < . ■ • « »$ 

A mefiine donc que TaRtoriié penche vers 
h tyrannie tielledi'a^piblit & fe rend dépea- 
daoBte.deiiBsfu^i^tSt £Ue dçit s'en appercc^ 

fi 



irolr- âttk'déftmnse» , aux éjgacdv à k tettr' 
Ntice fefvSie. flon» M finit qM?éUe .Wî^Murârii 
ti»:, iPbflùrsdbédelcslDi^rviÈLiiiolii^ 
de fil pblice-, iiot piiivUegcs: iofeales; ^ufelbt 
acccAdeè ^f ph-titeB » ài tout ce qU'dbr 
€É^biig|4!^4t<ièiry de diffisnster» Jftfoufr. 
ftfa^, dt^edf qulli m rabmâoarieiiK 
' Mli»^^q«»' VânkiMîti foît itônfinux» ^m 
Ml lénicft^^'eUe «A lfoMii(;»..Ëteieftfeiiv. 
dée fQf^tai^GtofMPé ft iur iar^forca éRtourcer' 
peupld. Elte nl'li plUs^pout» eMemis qtte lesi 
fliéd|aii9| I«» eQtiMai» GomiHiimi Qiiicoiiqiis: 
•ft' kfték-ftftt^u mdMtsn éû l\»rilreat 4ii;re>* 
fo» pMbik^ « ' ^ U <A££eafeiiP ni'iie ià pnifiu 

parfoiHiel. D6$»h>feitt 9V a plqsLaa>dédan$i 
dMt tntéréli quirélttmratmt; &ieSoa«> 
veraiti » lljgué îav6c4i»ci ^eupSe , eél ivche& 
fbtt de toute» les «ilAélBIia & dé Toates«h» 
Sercies de rèiet.^ Vètt alere^ quHl éft iibi^ « 
;& i}u*i( peBt«i^|»(te^,nfttîsc kvBjitt db Ki» 
(Yaux à cramêre ,. ai Ide (wtii itffiénegër. S« 
ptâffiirioe aSbriadie'a^-d^lblls j e* efb dW^ 
ttnt plus ibipoftb#e & {^us^efpeâidfle àu^ 
dehors ; & ^WÉitiie VMiiiAva y lU>rgueiI , 
tn le caprke ne lut mettent {efnms !«- armes, 
à bffisttn » fes forces qii*il tivétiagerjdnt too* 
te letlf ^gueur > 'quimd U^^egt^ deipmtégee 
Ion peuple contre Toppreffeur domefiiquo 
du rttftirpateur^éVfèfn^lfrO^ éMièml! fila 
jiiiKce eft [a^ baie- ta (k^ti^èi^ litpréfflev: U 

^ eM'ÉiieiCi^J^refidteito 
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plus aâif. L*efclave combat à regret pour fa 
prifon & pour ùl chaîne / le citoyen libr« 
& content , qui aime (on prince & quiea 
eft aimé , défend le fceptre comme ion ap* 
pui , le trône comme fon afyle ^ & en mar- 
chant pour la patrie , il y voit par-tout ftf 
foyers. 

Ah ! vos toçoos, lui ditUbere » ie gra- 
vent dans mon cœur avec des traits defliinp 
me. Que ne fuis-je digne moi-même d*ea 
pénétrer l'ame des Rois t 

Vous voyez donc bien , reprit Bélifaire^ 
cpe leur grandeur , que leur puiflance eft 
fondée fur la juftice , que la bonté y ajoute 
encorftt & <iue le plus abifolu des Monar* 
«les eft éelui qui eft le plus aimé. Je vois p 
dit le jeune homme , que la (aine politique 
n*eft que la faine raifon , & que Fart de ré- 
gner confifte à fuivreles mouvements dW 
e^rit )ufte & d'un bon cœur. Ceft ce qu'il 
]r a . de plus fimple , dit Bélifaire , de plus 
frcile §c de plus sûr. Un bon payfiia d*IIr 
lyrie p Juftinien » a £ilt chérhr fon régne. 
£Koit-ce un politique habile ? Non «mais Je 
del Favoit doué d'un fens droit & d'une 
belle ame. Si f étois Roi , ce feroit lui quç 
{e tâcherois d'imiter. Une prudence obli- 
que 8l tortueufe a pour elle quelques fiicr 
ces ; mads elle ne va qu'à traters les écueils 
& les. précipices ; & un Souverain qui 
i'oubikrpit lui-même , pour ne s'occupet 
que du bonlieur du monde , s'expoferoif 
miHe foismoips que le plus. inquiet ; le plu| 
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foùpçdnneux , & le plus adroit des tyrans. 
Mais on Tin timide , on l'efFraie , on liii fait 
regarder Ton peuple comme un ennemi qu*il 
doit craindre ; & cette crainte réalife le 
danger qu'on lui fait prévoir; car elle pro- 
duit la défiance , qui fuit de près Fini* 
mîtié. 

' 'Vous avez vu que dans voi fou veraîn les 
befoins dé l'homme tfolé fe réâutfent à peu 
«de chofe ; qu'il peut jouir à peu dè-frais dé 
tous les vrais biens de la vie ; que le cer- 
cle lui en eftprefcrit, & qu'au-delà cen'eft 
que vanité » f^ntaifié & illufion. Mais tan^ 
dis (que h nature lui fait une loi d'être mo- 
déré , tout ce qui l'environne le preffe d'ê- 
tre avide. D'intelligence -avec fon peuple^ 
il ri'aurdit pas d'autre intérêt , d'autre parri 
que celui de l'état ; on feme entr'eùx la 
défiance ; on perfuade au prince de fé tc- 
iii^ en garde contre trae multitude indo- 
cile , remuante & féditieufe , on lui fait 
croire qu'il doit avoir des forces à lui oppo- 
féti II s'arme donc contre (on peuple ; à 
la tête de fon parti marchent rambition & 
la cupidité ; & c'eft pour affouvïr cette hy- 
dre infatiable, quil croit devoir fe réfèrver 
des moyens qui ne foient qu'à lui. Telle 
têt la caufe de ce partage que nous avons 
vu dans l'empire , entre les provinces du 
peuple & les provinces de Céfar;. ehftre'îe 
bien ^libric & lebien^dii Mo'narquèl Ôr, dèi 
qu'un Souverain fe frappe dé l^id¥è de pro»- 
.pnéiéV& qu'il y attache ia sâi^éde-"ft 
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couronne. & de fa vie , il eft' naturel qu'il 
devienne avare de ce qu'il appelle fon bien , 
qu'il croie s'enrîchir aux dépens de fes peu- 
ples y & gagner ce. qu'il leur ravit ; qu'il 
trouve même à les afFoiblir l'avantage <id 
les réduire ; & de-là les rufes & les furprifes 
qu'il emploie à les dépouiller ; de-là leurs 
plaintes & leurs murmures;d€-là cette guerre 
iiiteftine & fourde , qui, comme un feu ca- 
ché y couve au fein de l'état , & fe déclara 
çà. & là par des éruptions foudaines. Le 
prince alors fent le befoin des fecours qu'il 
Sireft ménagés.: il croit avoir été prudent : 
Une voit pas qu'en étant jufie , il fe feroit 
mis au-deffus de ces précautions timides ,; 
& que les paffions ferviles & cruelles qu'il 
foudoie & tient à fes gages, lui feroient 
ioutUes s'il avoit des vertus. C'eft là » Ti- 
bère, ce qu'un jeune prince doit entendre. 
de votre bouche. Une fois bien perfuadé/ 
que l'état & lui ne font qu'un ; que cette 
unité fait fa force , qu'elle eft la bafe de 
fa grandeur , de fon repos & de fa gloire » 
U regardera la propriété comme un titre, 
indigne de la couronne \ & ne comptant 
pour fes vrais biens que ceux qu'il affure à 
fon peuple (i) , il fera jufte par intérêt , 
modéré par ambition, & bienfaifant par 
amour de foi- même. Voilà dans quel fens» 

(i ) Trajan comparoit le tréfor du prince a la 
rate , dont Tenflure caufe raffoibliuement de 
tottt le refte du corps» 
, . . G3 
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mes amis , la vérité efi la mère de la Tcito* 
U faut du courage fans doute pour débuter 
par elle avec les feuverains ; & quand de 
lâcbes^ complaifants leur cm perfuadé qu'ils 
régnent par eux-mAnes , que leur indé^ 
pendance confiftei vouloir tout ce qui leur 
pbut , queTleurs caprices font des Ion fout 
lefqueUes toof dok àèààr « un ami fincere 
& courageuKeft mal reçu d'abord à détruire 
ee hux fyftérae. Madsfiune foison Pécoo- 
ié, on n'écoutera plus que lui': la première 
Tenté reçue , toutes les autres n'ont qu^ 
Tenir en foule, elles auront un libre accès ; 
fc le prince , loin de les fuir, ira lin-même 
aU'devant. 

La vérité lui aura fait aimer la Tertn; la 
Tertu , à fon tour , lui rendra la Térifé chè- 
re. Car , le penckant au bien que Ton ne 
connott pas , n'eft qu'un inftinâ confus & 
Vague ; & défirer d'être utile au mondey 
c*^ défirer d%tre écfadré. Or , la vérité que 
doit chercher un prince , eflki conncûflance 
des rapports qui intéreffent l'humanitéb 
Pour lui le vrai , c'eil le jufte & l'utile ; 
c-eft dans la fociété , le cercle des befbins, 
la chaîne des devoirs, l'accord des intérêts^ 
réchange des fecours , & le panage le plus 
équitable du bien pubUc entre ceux quiropé» 
rent. Voilà ce qui dedt Foccuper & Toccuper 
toute fa vie. S'étudier foi-méme , étudier les 
hQmmes( i),tâcher de démêler en eux 1^ fcmd 

*■ > I — — I ■■■III I — ^— ^^wy^^— 

(i) Quanamfunt torum mentu , quSfuâ rr 
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évi naturel , le pïi de l'hifbitQde » htremt* 
pe du ca«ââer^j iHofiutfice ^e 4'^imon^ 
le fort & 'le feîM^ ^ V^prlt <r de (l'ane ^ 
t^iiiftruire , nott -pa^ ^^w junerCuriofiiiéfri^ 
Vele^ ^nffag^e » imait 4rt»êc une volôoté 
fixe & impofante pour les. iflaiieUrs» fiel 
mœurs , des facultés , des moyens de fes 
peuples » & de la conduite de ceux qu'il 
charge de le gouverner; pour être mieux 
inftruit , donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière ; en déteftan t une déclama* 
tioofourde, encourager « protéger ceux qui 
lui dénoncent kauteosciu.ies abus commis 
en fon nom : vcâlà ce que j*appelle aimer 
la vérité i tLc'e& ainiE que l'^imera^, dit-il , 
s'adre&m ^ T^b<^^ « im prince i^ per- 
fuadè qû*tl M Mut 4tve grand qu'autant 
qu'il fera iufli|E^-Vçnis ]ai aurez ippris à fe 
rendre indéjjMrâant 4c,lil|rt«u milieu de 
la cour ; c'eft à uri0km de fa liberté même 
qu'il doit fçavoir ie Méfier ; c'eft avec elle 
que je vous mets auxprifes , & c'eft encore 
ici que votre zèle abefoin d'être courageux. 
Illefera , dit le jeune homme , & vous n'a- 
vez qu'à réclairer. A ces mots ils fe fépare- 
rent. 

C'eft une chofe étrange , dit Tempereur , 
que par*tout & dans tous les temps , les 
amis du peuple aient été haïs de ceux qui » 

eus fiudent , qua hûhttu in honore , qiut amant* 
Cogita te nu4as ipforum mentes intucri. Mar. 
Antonin» L. o* 

G 4 



90 B Et I s A 1 RX. 

par itat , Toai lespcres du peuple. Le leul 
crime de ce héros eft d'avoir éiè populaire : 
c'eft par-là qu'il a donné prife aux calomnies 
de ma cour ,& peut-être à ;iia)alouite:Hér 
las ! on me le Caifoitcrûndceii'aurois mieux 
fait de l'imiter. 
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E lendemain^ à la même heure » Bélî- 
faire les attendoit fur le chemin , au pied 
d'un chêne antique « où la veille ils s'étoient 
affis ; & il fe difoit à lui-même : Je fuis 
bienheureux « dans mon malheur , d'avoir 
trouvé des hommes vertueux , qui daignent 
venir me diftrahre ^ & s'occuper avec nioi 
des grands objets de l'humanité ! Que ces 
intérêts, font puiâants fur une ame ! Us me 
font oublier mes mapx. La feule idée de 
pouvoir influer fur le defiin des nation^ ; 
ne fait exifier hors de moi » m'élève au* 
defius de moi-i^êcpe ; & }e conçois com^. 
ment la bienfaitrice , exercée fur tout un 
peuple « rapproche I-homme de la divinité. 

Juitinien& Tibère qui s'avançoient^ en* 
tendirent ces derniers mots. Vous faites 
l'éloge de la bienfaifanse ^ dit l'empereur ; 
& en effet , de toutes les vertus » il n'en eft 
point qui ait plus de'charmes. Heureux qui 
peut eh liberté, fe livrer à ce doux pen- 
chant 1 Encore , hélas 1 6iut*U le modérer » 
dit le héros. Et s'il n'eft éclairé » s'il n'eft. 
réglé par la jufiice , il dégénère infenfible* 
ment en-, un vice tout oppofé. Écoutez* moi » 
jeune homme, ajouta-t-il , en adreflant la 
parole à Tibère. 

Dans* ua fouverain , le plus doux exer-; 
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cicc du pouvoir Aipréme , c'eft de difpeii^ 
Ar à Ton gré les diÀinâioas& les grâces. 
Le penchant qui Ty porte a d'autant plus 
d'attraits 4 qu^ri refleini»leià4a Inebfaifance; 
& le meilleur prince y feroit trompé , s^ 
ne fe tenott en garde cUntte la/éduâîoa.ll 
iie voit que'cequi^-apfivodic ; Se tout ce 
qui l'approche 9 lui répéfe fans «aie ^ que 
fa grandeur i^ide dans fà cour > -qpe fa 
najefté «ire tout fon édat ^u Me quiren^ 
t^roone , & qu'9 «e jouît et fes iroks & 
9ù phs beau de ies piivUéges , que fwt te 
glaces 4px^il Yépand , ft qiiVMi ^pelle ùê 
Kenfirits...... Ses bi«n6iks > f|^ dd / ta 

Ibbftance du pe^le 1 la dépouUle de Rmn 

dîgent / Voili ce qu^on lui diffiaute, 

Uadulation , la compÛâbçe , J'illufioA 
IVnvif onnent ; Taffiduité^y ffcaUcode le gM 
gnem comme à fon itifçli ) 41 ne vàu ipcuoe 
ks larmes , il n^entend f<9iflt les cm An 
pauvre >qui génit d0 fa «agttficeme ; il 
Toit la joie , il eatend 4es vœiii An tx>UBtk 
fao qui la béait ; il s'swcoiitUBe à amrê 
^^elle eft une vertu ; Se iàm temonm à 
la Iburce des richeffeft ^Mt :il ^ft prodigue » 
il fes répand comme fon bien. Ah ! s^ Ici- 
voit ce ijall lui en coûte ^ & coiiâ>iien de 
malheureux il hh » ^ur im peiit nàtôMt 
d'ingrats MI le fçaupa> mon cher Tibère , 
s\il a jamais un vérirable ami : il apprendra 
que fa bienfaifance confifte moins i répan- 
dre qu'aménager; que tout ce qu'il -dinnie 
à1& ^eur , ii k -Mrdbe au mérite ; & 
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quVBe eft la fource des plus grands maux 
dont un état foit affligé. 

Vous voyez la £iveur d\in œil un peu 
iévere , dit le jeune homme. Je la voix telle 
qu'elle eft, dit le vieillard» comme une pré- 
"filedion perfonnelle , qui , dans le choix 
& remploi des hommes , renverfe Tordre 
t)e la juftice , de la nature & du bon fens. 
Un effet , la juftice attribue les honneurs à 
la vertu » les récompenfes aux fervices ; ia 
«ture deftbie les grandes places aux grandi 
tdests; 8c le bon fens veut qu'on ftSt de! 
hommes le meilleur ufage poffible. La fir* 
veur accorde au vice aimable ce qui appar* 
tient à la vertu $ elle préfère la complaifiin* 
ce au zèle , Tadulation à la vérité , la baf^» 
feflei rélévation d^ame ; & comme fi le don 
de plaire étoit féquivalent ou le gage de 
tous les dons, celui qui le poflede peut 
afpirer à tout. Ainfi , la faveur eft toujours 
le préfiige d*un mauvais régne; & le prince 
qui livre à fes favoris le foin de fa gloire & 
le fort de fes peuples , fait croire 4e deux 
chofts Fune , ou qu'il fait peu de cas de ce 
qu'il leur confie , ou qu'il attranie à (on 
dioix la vertu de transformer les âmes , Se 
de fsnre un fiige , ou an -héros , d'un vieil ef*> 
dave , ou d'un jeûne étourdi. 

Ce fcnoit une prétention infenfée , dit Tî* 
hère ; mais il y a dans l'état mille emplpis 
que tout le monde peut remplir. 

11 n'y en a pas un , dit Béiifaire , qui 
ne demande , finon l'homme habile , du 
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moins rhonnéce homme ; & la faveur re- 
cherche au/Il peu Tun que Tautre. C'eft peu 
même de les négliger, elle les rebute i & 
par-là elle détruit jufqu'aux germes des ta- 
lents & des vertus. L'émulation leur donne 
.la vie , la ferveur leur donne la mort. Un 
état où elle domine, reflemble à ces campa- 
gnes défolées , où quelques plantés utiles , 
.qui naiiTent d'elles-mêmes , font étouffées 
;par les ronces ; & je n'en dis pasaffez :car 
ici ce font les ronces que Ton cultive, & 
:les plaptes falutaires qu'on arrache & qu'on 
jfoule aux pieds. 

Vous fuppoifez y înMa Tibère , que la fa- 
veur n'efi jamais éclairée» & ne fait jaioaxs 
de bons choix. 

. Trés-rai;ement, ^t Bélifaire ; & en ti' 
Tant au fort les hommes qu'on élevé, onfe 
tromperoit beaucoup moins. La faveur ne 
s'attache qu'à celui qui la brigue ; & -le 
mérite dédaigne de la briguer. Elle eft 
donc sûre d'oublier Thomme utile qui la 
néglige > & de préférer constamment l'am- 
bitieux qui la pourfuit. Et quel accès le 
fage ou le héros peut- il avoir auprès d'el- 
le ? £il-il capable des foupleffes qu'elle 
exige de fes efclaves \ Son ame ferme fe 
pliera-t-elle aux manèges de la cour ? Si 
fa naiffance le place auprès du prince & 
dans le cercle de fes favoris , qyel rôle y 
jouera fa franchife , fa droiture , fa probité ? 
£ft-ce lui qui trompe & qui âatte le mieux! 
qui étudie avec le plus de foin les foibkfles 
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&Ies goûts du maître ? Qui fait feindre & 
diffimuler avec le plus d'adreffe ? Taire 6c 
déguifer ce qui ofFenfe, & ne dire que ce 
qui plait ? Il y a mille à parier contre un , 
qu'un favori n'eft pas digne de l'être. 

Le favori d'un prince éclairé , jufte & 
fage 9 dit l'empereur , eft toujours un hom-' 
me de bien. 

Un prince éclairé , jufte & fage , dit Bé« 
lîfalre , n'a point de favori. Il ett digne d'd- 
vôlr des amis , & il en a ; mais fa faveur 
nefaitrien pour eux. Us rougiroient de rien 
obtenir d'elle. Trajan avoitdans Longinun 
digne ami , s'il en fût jamais. Cet ami fut 
pris par les Daces ; & leur roi envoya dire 
à l'empereur , que s'il refufoit de foufcrîré 
à la paix qu'il lui propofoit , il feroit mou- 
rir fon captif. Savezvous quelle fut la ré- 
ponfe de Trajan ? Il fit à Longin l'honneur 
de proQoncer pour lui , comme Régulus 
avoir prononcé pour lui-même. Voilà de 
mes hommes , & c'eft d'un tel prince qu'il 
eft glorieux d'être l'ami. Auffi le brave 
Longin s'empoifonna-t-il bien vite , pour* 
ne laiffer aucun retour à la pitié de l'em-' 
pereur. * ' 

Vous m*accablez , lui dît Tibère. Oui ,' 
it fens que le bien public , dès qu'il eft com- 
promis, ne permet rien aux aiFeâions d*urf 
Ptince ; mais il peut avoir quelquefois dé^ 
prtdîleftîons perfônnélles } qui n'intéreflfcnt 
que lui fcul. ' 

' U 9'en peut témoigner aucune, dit 
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ûire , qui n'intéreffe l'état. Rien de* lui a'eft 
uns conféqueace , & il doit fçavoir diftrî- 
putT jufques aux gnices de fon accueil. Oa 
ie perfuade que la 'faveur n*eft qu'un petit 
mal dans les petites chofes ; mais la liber- 
té de répandre des grâces a tant d'attrait t 
& l'habitude en eft fi douce » qu'on ne fe 
retient plus après s'y être Uvré. Le cer- 
fle de la faveur s'étend , refpoir d'y pé« 
nétre^. donne lieu i llntrigue ; & la digue 
vne fois rompue , le moyen que l'ame d'un 
prince réfifte aa choc des paffions & des 
intérêts de fa cour i Cette digne:» moa 
cher Tibère , qu'il ne faut jamais que Ilii- 
trigue perce , c'eft la volonté du l»en« 
Un prince qui j dans le choix des hom- 
pij^s , n'a pour règle que l'équité» ne laifle 
d'efpoir qu'au màrite. Les vertus , les »• 
lents , les fenrices font les feuls titres qu'il 
admette ; & quiconque afpire aux hon* 
neurs, eft obligé de s'en rendr4feû;a€r 
Alors l'intrigue découragée , fait fK^ & 
l'émulation » & la perfpeâive eflfrayante 
d'une difgrace fans retour , interdit aux 
amhifimMr les man è ges & les f u r p ri f e s * 
Mais fous un prince qui fe décide par 
des affbâions perfonnelles , chacun a droit 
àc prétendre à tout. Ceft à qui fçiura le 
mieux s'infinuer dans fes bonnes grâces ^ 
gagner les efdaves de fes efclaves9.& de 
proche en proche > s!élever en rampant* 
L'homme adroit & fouple s'avance ; liiom^ 
ipcf fier de fil vertu s^ébngne & demeure 
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oublié. SI quelque fervtce important le fait 
remarquer dans la foule, fi le befoio qu'oo 
a de lui le fait employer dignement , tous 
les partis, dont aucun n^efl le fien , ferèu** 
niflenc pour le détruire , & il efl réduit 
an choix de s'avilir ,. en oppofant Tintrigue 
illntrigue:»ou de fe livrer fans défenfeà I9 
lage des eavieux. Dès qu'une cour eftintrv 
gante , c'eft le cabos des paffions , & )ç. 
défie la fagefle. même dV démêler ia vérités 
L'utilité publiquen'eA plus rien; laperfonr 
nalité décide & du blâme Scde la louange » 
& le prince que le menfbnge obfede , fàr 
tigué du doute & de la défiance , ne fort lé 
|ilus fouvent de nrréfolution que pour tom- 
ber dans l'eirettr. 

Que n'en croit41 les. faits ? reprit Tibe^ 
re» Us parlent hautement. 

Les âtttSf die le vieillard , les faits mè- 
nes s'^ferem «,& ils- changent de faoe en 
danmÊtt de témoins. D'après Tévénement 
on î^p l'entreprife ; mais combien de fois 
rèvmement a couronné rinprudence , & 
confondu l'habileté) On eil quelquefois plus 
heureux que fage , quelquefois plus fagç 
qu'heureux ; & dans l'une & dans l'autre; 
fortune , il eft très«msd-aifé d'apprécier les 
hommes, fur- tout pour un prince livré au« 
opinions de fa cour. 

Juftiliien » dans fa ^ieitrefie , en* eftla 
preuve , dit l'empereuciila été cruellement 
trompé! 

Et quifçait mieux que. .mol, dit Bélîfai- 
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re , combien fes faux amis ont âhûfé' d« 
fa faveur , & tout ce que Tintrigue a fait 
pour le fiirprendre ! Ce fut par eUe que 
Narsês fut envoyé en Italie , pour traver- 
fer le cours de mes profpéritéâ. L'erape* 
reur ne prétendoît pas m'oppofcr un rival 
dans rintendant de fes finances : mais Nar» 
fès avoir un parti à Wcour ; iî s'en fit im 
►dans mon armée; la dîvifion s*y «Mt , & 
on i^erdit Milan , le boulevard *dc Wta* 
lie: Narsès fut rappelle , mais il n'étok 
plus temps: Milan étoit pris, tout fon 
peuple égorgé , & là Ligurie enlevée à 
nos armes. Je fuis Ken-aife queNarftsait 
trouvé grâce auprès de l'enipereur : nous 
devons au relâchement de \^ dîfcipHne d'a- 
voir fauve la vie à ce grkttd homme (i). 
Mais du temps de la RépUlique , Narfes 
eût payé de fa tête le crime d'avoir déta- 
ché de moi une partie de ;môn armée ; & 
de m'avoir défobéi. Je fus rappelle à. mon 
four; & pour commandera ma plaQ|j^ une 
intrigue nouvelle fit nommer onzeciiefs* 
tous envieux l'un de l'autre , qui s'ewten* 
dirent mal, & qui furent battus. Il nous 
en coûta l'Italie entière. On m'y renvoie j 
mais fans armée. Je cours la Thrace 8c 
PlUyrie pour y lever des foldats. J*en r» 

r-H-î [ i ^ . ■ . r^ — r- 

"' (i)"In hllo^'quî rein â duce prûMbiturfife^t] 
4Ut mandata nonfervavity capitepunitur ^ttîàm 
fi-rem ^Hfeni g(sfir$t. Pand. 49* T, 16. ' . . 

maffç 
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mçflTe à peine un petit nditibre (i) ^ qui 
n'étoient pas même' vêtus. J'arrive en Ita- 
lie avec ces malheureux , fans chevaux » 
fans armes , fans vivres. Que p)ouvois-}e 
ds(ns cet état 1 j'eus bien de la peine à fau- 
ver Rome. Cependant, mes ennemis étoient 
triomphants à la cour , & ils fe difoient 
l'un à l'autre : Tout va bien » Ji efl aux 
abois , & nous Talions voir fuccomber» 
Ils ne voyoient que moi dans la caufe pu* 
btique , & pourvu que fa ruine entraînât 
la mienne, ils étoient contents. Je de* 
mandois des forces , je reçus* mon rap* 
pel j & pour me- fuccéder , on fit partir 
Narfès , à la tête d'une puiffante armée» 
Narfès juftifia fans doute le choix qu'oa 
avoit fait de lui , & ce fut peut-être un 
bonheur qu'il eût été^ mis à ma place; mais 
pour me nuire , il avoit fallu nuire au fuc* 
ces de mes armes : onachetoit ma perte auxv 
dépens de l'état. Voilà ce que l'intrigue a de 
vraiment funefte. Pour élever ou détruire 
un homme , elle facrifieune armée > un ent- 
ière , s'il efi befoin. 

. Ah ! s'écria Juftinien , vous m'éclairezfiir 
tout ce qu'on a fait pour obfcurcir votife 

gloire. Quelle foibleffe dans l'empereur d'ea 
avoir cru vos enoemis l 
Mon voifin , Itû dit Bélifaire ».Toas ne 

fçaves.pas coûibiea l'arc de i^uire t& raSgé 
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à la cour ; combien l'intrigue eft aflidue ; 
a^ve g adroite , infinuante. Elle fe garde 
bien de heurter l'opinion du prince ou (a 
Tolottté : elle l'ébranlé peu-à*peu , com- 
me une eau qui filtre à travers fa digue» 
la ruine infenfiblement, & finit par lar^n- 
verfer. Elle a d'autant plus d'avantage , 
que rhonnête homme qu'elle attaque eft 
fiuis défiance & fans précaution , qu'il n*a 
pcmr lui que les faits qu'on déguife , & 
que la renommée , dont la voix fe perd 
aux barrières du palais. Là c'eft l'envie qui 
prend la parole , & malheur à l'homme 
abfeot qu'elle a réfolu de noircir ! Il n'eft 
pas poffible que dans le cours de fes fuc* 
ces y il n'éprouve quelques revers ; on ne 
manque pas de lui en faire un crime » & 
lors même qu'il fait le mieux , on lui re« 
proche de n'avoir pas mieux fait : un autre 
awroit été plus loin , il a perdu fes avanta* 
ges. D'un côté , le mid fe groffit , de 
l'antre» le bien fe déprime , & tout com- 
penfé , l'homme le plus udle devient un 
homme dangereux. Mais un plus grand 
mal que fa chute , c'feft l'élévation de ce- 
loi que l'intrigue met à fa place » & qui , 
communément , ne la mérite pas ; c'eft llm- 
preffion que fait fur les efprits l'exemple 
dNsn malheur injufte & d'une indigne pct>f« 
' ^pègàé. De4i le relâdienfent du zélé «Pou- 
bli du devoir , le çoucage de la honte ^ 
l'audace du crime , & tous les excès de 
te licence qu'autoride l'impunité. T^ c/Uf 



rigne ik la ft'^Mr. twi&$ domkieH ^lta•4t»l^ 
Kftiser ta dècadcMed^iiti ^iti^e»- < ^^ 

Smis doute « Itélfla I ^^<l illiits' 4in iMni 
cre iiiie foiûeffs maSietireUfe , dit l^einfpeJ 
iewr ziamB^ït eft |leu^étre «««uAibïe dm 
«Il fiefttsrd , rebuté de voir <que depuis 
lremeU8Î3 lutte en yftiA OMd^lÉ^déHlhiée; 
•s^qneiHttlgré teaslcstfa^ts le "vâÉe^p de 
Petit , bnl^ par ks tempèftes ; eft 4cit le 
pe^K^yétre englouti. Oirenfiti, ffe-noui 
flattons faft ;- Ja grandetrr métoè &rla ^orèe 
de «et empire ^t les cavfes dé fa Htine. H 
fubk la ioi ^\i¥afit lui le vafte empire de 
fidus , ttSài deCyrus ont ^bit. Coflime 
eux il a éetfri ; il doit paflereoamyé euxl 

Je -nTri fasfot v «Ù'fiéHftrii^ ,à1a&talité 
de ces révolutions. Ceft réduire en fyfiême 
le découragement oii je gémis de voir que 
nous fommes tombés. Tout périt , les états 
eux-mêmes, je le fçais; mais je ne crois 
point que la nature ait tracé le cercle de 
leur exîAence. Il eft un âge où Thomme 
eft obligé de renoncer à la vie , & de fe ré^ 
foudre à finir ; il n*eft aucun temps où il 
foit permis de renoncer au falut d'un em* 
pire. Un corps polnique eft fujet fans doute 
à des convulfions qui rébranlent , àdeslan* 
gueurs qui le confument , à des accès quif 
du tranfport , le font tomber dans Facca* 
blement : le travail ufe fes reflbrts , \m^ 
pos les relâche , la contention les brife » 
mais aucun de fes accidents n'eft mortel. On 
a vu les nations fe relever des plus terri- 

Hi 
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^ites chAtoit reve^)^ dç l'état le plusdélèipé- 
^ té f &après.les-cr.if#Q Ip&plus violjeiiieSife 
litablir avec plus de force & plus ie vigueur 
que jamaii. Leur décadence n'eft donc pas 
marquée , comme l'efl pour nous le décUa 
des ans ; Içur vieilteiTe efl une chimère ^ 
& ^ef()érançe,q^ifoutieatle courage, peut 
$'étendre,auffi Ipin,'qu'dp teut. Cet eœ^re 
eftfçible, ou plutôt languiJTant j mais le 
remède , aiqfi que Je mal , efi dans la natur* 
des cfaQ(es I & nous n'avons qu'à l'y chercher. 
Hé bîep , dit rEmpereur , daignez faire avec 
nous, cetxe recherche conlblante , & avant 
d^aller au remfïde , remontons: ^i fources 
du mal. Je Je veux;blen ^ dit Bélifaire , & ce 
leraplusd'uaefoitjefiûeit de nos eotretient. 
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CHAPITRE XI 
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u s>Ti NI E'N , plus impatient que iamais 
de.cfivpir Bélifaire, vint le prefler le jour 
fuivant de déchirer le voile qui , depuis fi 
long- tempe, lui cachoît les maux de l'em- 
pire. BéÛfaire ne remonta qu'à l'époque 
de Conâantin. Quel dommage j dit-il ». 
qu'avec tant de réfolution , de courage & 
d'aâivité , ce génie vafte & puiflant fe foit 
trompé dans Ces vues, &qu!il ait employé 
à ruiner l'empire plus d'efforts qu'il n'en, 
eût fallu pour en rétablir la fplendeur ! 
Sa nouvelle conlVuution eft un chef-d'œu- 
vre d'intelligence , la milice prétorienne 
abolie , le& enfants des pauvres adoptés par 
l'état (i)» l'autorité du préfet divifée & 
réduite (a) , les vétérans établis poiTeffeur» 
& gardiens des fi'ontieres , tout cela étoic 
&ge & grand. Que ne s'en tenoit-il à des 
moyens fi ilmples. il ne vit pasounevou- 



( 1 )Dès qu'qn père déclaroît ne pouvoir nbur» 
rir fon enfant , l'étiit en étott chargé ; t'enftnf 
de voit être nourri , élevé aux dépens de lar répi^ 
blique. Conftamin voulut que cette loi /ôt gr^.? 
vée fur ie marbte^ dAn qu'elle fôt éternc^Ue. . 

(») Voy. Zoûme %L.^^ ch. 35^ , 



lut pas voir que tranfporter le fiqge ée 
rempire , c*^tott «n ebfiMrisc ^ & «u ^jrfi; 
que & au moral , les plus folides fonde* 
ments. Il etit beaa vouloir fue (a ville fut 
une féconde Rome ; il eut beau dépouiller 
l'ancienne de fes plus riches ornements ,poiÉr 
en décorer la noaveHe ; ce n*èrok là ^Aift 
jeu de théâtre , qu*ua fpeâade â«giïe de 
vain. 

Vous m^étomiea*, inrenreaipitTîfacre«& 
la capitale d«i VBoMe mt fenbioit bîea plos 
dignement s UenptusavaiitageirfBflMfit phn 
cée fur ïe Boi^bare , «au milieu des deux 
mers , & ewi re J'Sdrope t& l\A£e , qu'au 
fond de rifslie , fm ]»ord die ca finfleas qui 
foutiieiifàpcâne'iifle barfue» 

Con*ftantin a pente comne vous^ «dit Bt* 
Kfdire , &4l s^ft tronfpé. Un état oUîgé de 
répandreifes f0ivesaurdehd9s,doâ«èuwaii« 
dedans ûuàle ^à fjMvem&r ^ à looaienir tik 
dèfenére. Tel «ft ^Vmramage . de ritaSe. La 
nature «Ue-méme feoiUok^tt avoir iait le 
fi4sge des 4na)fres (ht monde. LesnKmts 8c 
ks mers -^ feifidiircat , la garaniffîiic.i 
peu de frtôs dçs în&iiteis de fcs voifias ; *& 
Rome , pour fa fureté , n*aToità garder que 
les Alpes. Si un ennemi pûîflbnt & liarlK 
fraociûflbit qes I^arrieres ^ TApp^O^ fer* 
voit de re^gie ^au^çllomaias « & de rempart 
àfai4noîité defltabe : 4;e^ là ^e Camille 
défie les Gaulois ; ficc^ xlans ce mdîneliett 
que 'Nariîs a rempoitè un Tottti une û 
belle viâoire« 



I 
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Ici nous n'avons plus de centre fixe & 
immuable. Le reffort du gouvernement eft 
eipofè au choc de tous les revers. Deman- 
dez aux Scythes, auxSarmates, aux Efcla- 
vons, fi PHebre , le Danube , le Tanais» font 
des barrières qui leur impofent. Byfance 
eft contr'eux notre unique refuge ; & la 
foniblefle de fes inurs n*eft pas ce qui m*affli« 
ge le plus. 

A Rome les loix qui régnoient- au* 
dedans pouvoient étendre de proche 
en proche leur ngiiance & leur' aâton , 
du centre de Tétat jufqu'aux extrémi- 
tés 7 l'Italie étoit fous leurs yeux & fous 
leurs nains modératrices : elles y formoient- 
les mœurs publiques , & les mœurs ,à leur* 
tour , leur donnoient de fideler dirpenfa* 
teurs. Ici nous avons les mêmes loix; mais 
comme tout eft tranfplanté , rien n*eft d'ac- 
cord , rien n'eft enfemble. L'efprit natio- 
nal n'a point de caraâere; la patrie n'a pas 
même un nom. Lltalie produifoit des hom> 
mes qui refpiroient en naiffam l'amour de* 
la patrie, Aquicroifloient dans |e champ de' 
Mars. Ici , quel eft le berceau , quelle eft 
récole des guerriers ? Les Dalmates , les 
lUjrriens > les Thraces font âufli étrangers 
pour nous que les Numides & les Maures. 
Nul intérêt commun qui les lie , nul ef-* 

S' : d'état & de corps qui les anime & les 
è agir. Soupenei^vous que vous tus Ro* 
butins ? difoit , à fcs foldats , un capitaine 
^ Tandenne Rome ; & cette - harangué 
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les rendoit infatigables daas les travaux ; 
& intrépides dans les combats. A préfent 
que dirons-nous à nos troupes pour les eo* 
cpu rager 1 Souvenez-vous que vous êtes Ar^ 
méniens ,. Numides » ou Dalmaies ? L'état 
fi*eft plus un corps; c'eft le princi|fe de 
fa foibleffe , & l'on n'a pas vu qu'il falloir 
des iiecles pour y rétablir cette unité qu'on 
appelle patrie , & qui eft l'ouvrage infenfi- 
ble & lent de l'habitude & de l'opinion. 
Conftantin a décoré fa ville des ftatues des 
héros de Rome : vain ftratagême , hélas/ 
ces images facrées éroient vivantes au ca- 
pitole ; mais le génie qui les animolt n'eft 
pas monté fur nos vaiffeaux : ils n'ont 
tranfporté que des marbres. Les Paul Emi- 
le 9 les Scipion , les Caton font muets pour 
nou$:Byfance leur eft étrangère. Mais dans 
Rome , ils parloient au peuple , & ils en 
étoient entendus. 

Je ne vois pas , ditJuftinien , qu'à Rome 
l'empire ait été plus tranquille , ni plus heu- 
reux depuis long-tefnps. Le peuple y étoit 
avili j & le fénat plus avili encore. 
. Un empire eftfoible & malheureux , par- 
tout , dit Bélifaire , quand il eft en de maa- 
vaifes mains. Mais à Rome il ne falloit qu'un 
bon régne pogr changer la face des chofes. 
Voyez de quel abaiflement l'état fortit fous 
Adrien , & à quel point de gloire & de ma- 
jefté il arriva fous Marc-Aurele. La vertii 
Romaine s'éclipfoit fans s'éteindre ; le 
prince digne de la ranimer en retrouvait 



B £ X 1 ^ A I R ï. -* 97 

h germe dans les cœurs. Ce germe a pé- 
ri dans Byfance : il faut le femer de nou* 
veau ; & ce doit être le grand ouvrage 
d'un règne jufte ^ modéré. Sans ce pro- 
dige tout eft perdu. Les fuccès même de 
nos armes font ruineux pour l'Etat. L'eni- 
pire a fur les bras cent ennemis qui n'en i 

cm qu'un. On croit les détruire ; ils reoaifr ' 

fenr , ils fe fuccedent l'un à l'autre , 8c 1 

par desf diverfions rapides , ils fe donnent 
mutuellement le temps de fe relever. Ce* 
pendant leur ennemi commun s'afFoiblit en 
fedivifant : fes courfes le ruinent : fer tra« 
vaux le confument , fes viâoires mêmes 
font pour lui des plaies qui n'ont pas le 
temps de fe fermer ; & après des efforts 
inouis pour affermir fa puiiTance , un feul 
jour ébranle & renverfe vingt ans des 
plus heureux travaux. Combien de fois , 
feus ce règne , nos drapeaux n'ont-ils pas 
volé du Tibre à l'Euphrate, & de l'Euphrate 
au Danube ? Et tous les efforts de nos armes , 
fous Mundus , Germain , Salomon , Narsës 
& moi, fi j*ofe me nommer , tout cela s'eft 
réduit à fubir la loi de la paix. 

II le faut bien , dît l'empereur , puifque 
h guerre nous accable. 

Le moyen d'éviter la guerre , dit le 
vieillard , ce n'efl pas d'acheter la paix. 
Les barbares du Nord ne cherchent qa'une 
proie , & plus elle fe montre foible » plus 
Ûs font' fûrs de la ravir. Les Perfes n'ont 
liep de plus intéreffiînt €[ue de venir , \êi 

a 
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armes à la maîv, pilkr taos les ans nos 
provinces d'Afie« Oa les reavoie avec de 
For ! Quel laoyea de ks élaigaer » que de 
leur pc^fefiitr Tappas 4fâ\ les attire ! La 
rançon mène de ia pauc devient ralimenc 
de Ui guerre , & nos empereurs » ea épui- 
iiint l^rs petqries , n'ont fiait que rendre 
leurs cmieinis pltt^ avides & plus puif- 
iancs. 

Vous m'affliged^ , dit Ji^men. Quelle 
barrière voule^^vous donc qu'on leur oppo- 
se ? de boiuies armées; , Ât Bélifeire , & 
lur-tottt des paiples imureut. Quand les 
barbares le répandent dans nos Provinces > 
ils n'y cherchent que le butin. Peu leur im- 
porte de iaiffer après euir ia défolation 
&la haine , pourvu qu'ils iaiffeat la terreur. 
II n'en eft pas aiafî d'un empire qui veut 
garder ce qu'il poflede : s'il ne fait pas ai- 
mer fa domination , îl faut qu'il y renon- 
ce : l'autorité fondée fur la crainte s'affoi- 
blit & fe perd dans l'éloignement ; & il e/l 
impoffible de régner par la force , depuis 
le Taurus îufqu'aux Alpes , depuis le Cau- 
cafe jufqu'au pied de l'Atlas. Qu'importe en 
eflFet i des malheureux , dont on exprime 
la fueur , d'avoir pour oppreiTeurs les Ro-. 
mains ou les Perfes 1 on défend mat une 
puiflance dont on eft accablé foi-môme; & 
fi on n'ofes'ea affranchir , on s'enlaifieau 
moins délivrer. L'humanité , la bienfaifan- 
ce, la droittire , la bonne-foi , une vigilan- 
ce- attentive au bonheur des peuples que 



Bbliiai&s. 9^ 

Toit a foumb , voilà ce qui nous les atta- 
che. Alors le cœur de Tétac eft par-tout) Sic, 
chaque province eft un centre d'aâivité , de 
£orce & de vigueur. 

/e vous parlerai fouvent de moi , jeune 
homme , aputa-t-il; & vous m'y autorifezea 
confultancmon expérience. Quand je portai 
la guerre en Afrique , je commençai par 
ménager ces contrées comme ma patrie. La 
difcipline établie dans mon armée y attira 
Tabondance , & j'eus bientôt le plaifir de 
voir les peuples d'alentour prendre mon 
camp pour afyle , & fe ranger fous mes 
drapeaux. Le jour que j'entrai dans Car- 
diageà la tète d'une armée viâorieufe , on 
n'entendit pas une plainte : ni le travail , ni 
le repos des Citoyens ne fut interrompu : 
à voir le commerce '& rinduftrie s'exercer 
comme de coutume , on croyoit être en 
pleine paix : auffi ne tenoit-il qu'à moi de 
tégper fur un peuple qui m'appelloit fou 
père. Tat vu de même en halie , les nalu- 
.rels du pays venir en foule fe donner à nous , 
& les Goths à Ravenne fupplier leur vain- 
queur de vouloir bien être leur roi. Tel 
eft l'empire de la clémence. Et ne croyez 
pas que je m'en glorifie ; je n'ai fait que 
îuivre les leçons que les barbares me don- 
noient. Oui , les barbares ont comme nous 
leurs Titus & leurs Marc*Aurele ', Théodo- 
ric & Totila ont mérité l'amour du mon- 
de. O villes d'Italie ! s'écria le vieillard , 
quelle comparaifon vous avez faite de cesi 

1 a 



lÔO B E L 1 s A 1 R 1. 

barbares avec nous ! J'ai vu dans Naples 
égorger fous mes yeux les fetnmes, les vieil- 
lards , les enfants au berceau. Je courois , 
j'arrachois des mains de mes foldats ces 
innocentes viôimes ; mais j'étois feul , mes 
cris n'étoient point entendus ; & ceux qui 
auroient dû me féconder , étoient occupés 
au pillage. Cette même ville a été pnfe par 
le généreux Totila. Heureux prince ! il a 
eu la gloire de la fauver de la fureur des 
liens. 11 s*y eft conduit comme un père 
tendre au milieu de fa famille. Uhumanité 
n'a rien de plus touchant que les foins 
qu'il a pris du falut de ce peuple, qui v«- 
noit de fe rendre à lui. Il a été le même 
dans Rome « dans cette Rome où nos com- 
mandants venoient ^'exercer, au milieu 
des horreurs de la famitie , fe monopole le 
'^lus afFreuîf. Voilà comment nos ennemis 
ont fçu gagner le cœur des peuples. Leur 
juftice & leur modération nous ont plus nui 
que leur valeur. Mais en revanche , ce qui 

ies a bien fer vis , c'eft l'avarice ,1a dureté , 
la tyrannie de nos chefs. Dès que feus 
quitté ritalie , ces mêmes Goths , dont je 
venois de refufer la couronne , indignés 
des vexations de ceux qui m*avoient rem- 
placé , réfolurent de fecouer le joug : de-là 
le règne de Totila & nos malheurs en Ita- 

Tie. Après avoir défait les Vandales en Afri- 
que , j'avois perfuadé aux Maures de vivre 

' en paix avec nous. Mais quand je fus parti » 

'^pos illuftrçs brigands, nos gens de luxe 
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& de rapine 9 loin de les traiter en amis , 
exercèrent en liberté fur les villes & leurs 
campagnes les plus horribles violences. 
Les Maures prirent le parti de la vengean- 
ce & du défefpoir : le fang inonda nos pro* 
vinces. Ainfi Toppreffion excite la rivolte , 
qij rompt tous les nœuds de la paix. 

11 en eft de même au-dedans. Des pré« 
fets indolents , des proconfuls avides » tyrans 
abfolus & impitoyables des provinces, Sl 
des cités : voilà ce que ^*ai vu par- tout. 
Par eux , les charges publiques font de- 
venues fi accablantes , que pour retenir 
A)us le faix les principaux Citoyens (i) t 
il a fallu leur interdire la milice y le fa- 
cerdoce « la vente même de leurs biens » 
& 9 ce qu'on ne croira jamais , la reflbur- 
•ce de l'efclavage. Comment voulez- vous 
file des peuples fif cruellement tourmentés 
aiment un joug qui les écrafe 1 Peuvent- 
ik fe croire liés ou d'intérêt ou de devoir 
avec de fi durs oppreffeurs l Au premier 
murmure que leur arrachent la mifere & 
le défefpoir , on crie à la révolte , à Tinfi- 
Jêlité : on fait marcher dans les provinces 
des armées qui les ravagent. Trifte &. cruel 
Jnoyen de rédiure les hommes , que celui 
de les ruiner I Et que faire d'un peuple 
abattu de foiblelTe i II faut qu'il foit docile 



(i) Les décurions, ou officiers munîci* 
paux. 
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& fort. Il fera l'un & l'autre , slls n'eft 
point excédé par tous ces tyrans fubalter- 
fies , qui du règne d'un prince équitable &t 
doux , ne font que trop fouvent un règne 
intolérable. 

Ceft de ces dépositaires de rautorité 
qu'il dépend de la faire aimer ou haïr. Ceft 
donc fur eux que doit fe fixer l'œil vigilant 
& févere du Prince. Il n'a pas de plus 
dangereux ni de plus cruds ennemis ; car 
ils Terpofent à la haine publique ; & c'eft 
pour lui le plus grand des maui[. Tout ce 
que leur diâe Porgueil , la cupidité , le 
caprice» ils Pappellent fa volonté. A les 
entendre , ils ne font qu'obéir en exerçant 
leurs violences ; & par eux le prince eft i 
fon Jnçu le fléau des peuples qu'il sûme. 
Mon cher Tibère , a)Outa le héros , û vu 
foùverain a eu le bottheur de vous avoilr 
pour ami , dites-lui bien de ne )aâiafs lâ^ 
cher les rênes de l'autorité , & que tcuà 
ceux qui l'exercent . fous lui , fentent le 
frein de fa juftice. Car les excès commis 
en fon nom , calomnient fon règne, & font 
retomber fur lui les larmes du foible oppri- 
mé ; au lieu que fi les peuples fçavent quH 
les protège & qu'il les vebge , ils fe plate- 
drônt à lui fa As fè plaindre de lui; & la 
haine publique , attachée w% artifans des 
malheurs publics , laiflfera le prince équi« 
table en pofleffion du cœur de fes fu- 
-jets. 

Rien de plus beau dans la fpécûlation , 
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4u JufttAÎen , qu*un puioce attentif & préf 
icnt à tout ce «qui h pafle dans fou em* 
|Hre, Mais k détail m eft âmsienfe ; & s^il 
£uit qu'il écoute les plaintes dafsspevples , 
qu*il les examine & les juge « il n*y fuffira 
jamais. 

Ceft avec ces Êintômes de difficultés 
qu'on l'effraie » dit Bélifaire ; mais ils s*é- 
vanouiflent , quand on lesobferve de près ; 
& vous verrez demain que Tart de gouver- 
ner eft moins compliqué qu'on ne penfe. 
Adieu , mes amis. Vous voyez que de moi- 
même je m'engage plus loin que je n'au- 
rois vou^. Régner efl la folie de la plu- 
part des homme). ; & il en eft peu qui » 
dans leurs réveil» n^ s'amufent, comme 
je fais, à régler le (vm des. états. Ceil le 
délire du vulgaire ^ di^Jufîinien » mais la 
plus digne méditation du fage. 
. L'empereur fe retira frappé de tout ce 
<iu'il venoit d'entendre ; & le foir même 
À fon fouper , il ouit dire à fes courtifans 
que jamais Tempire n'avoit été plus florif- 
fant & plus heureux. Sans douta , leur dit- 
il t TEmpire eft floriŒÉint ; car vous nagez 
dans l'abondance : il eft heureux; car vous 
vivez dans le luxe & PoiTiveté. Ici les peu* 
pies ne font comptés pour rien , & la cour 
eft pour vous l'empire. Ces mots leur 
firent baifTer les yeux. Ils ne doutèrent pas 
que la mélancolie où l'empereur étoit plon- 
gé, ne fût la fuite des entretiens qu*il 
Avoit eus avec Tibère. Tibère, difoientils^ 

I4 
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efl un jeuoe entbouûaAe , qui a la foRete 
Hiumaniié. Rien de plus dangereux iâ 
qu'un homme de ce caraAere; il faut tâches 
deJ'^igner. 
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CHAPITRE XII. 

Ju E lendemain , tandis que cette intru 
gue occiipoit la cour , le bon aveugle & 
fes deux hôtes avoient repris leurs entre- 
tiens. 

Un père qui veut régntr par lui-même ; 
leur difoit-îl , doit fçavoir tout fimplifier; 
Son premier foin eft de bien connoitre ce 
qui eft utile à fes peupfes , & ce qu'ils at- 
tendent de lui. (i) Celafeùl , dit Tibere^el! 
un étude immenfe. Elle eft très-fimple , 
ffit Te héros ; car Tes befoins d^un feul font 
lès befoins de tous , & chacun de nous fçaic 
pv lui-iÀêine ce qui eft utile au genre- 
humain. Par exemple , demanda>t-il au jeu* 
ne homme ^ û vous étiez laboureur» qu'at^ 
tendriez, vous de la bonté du prince ? Qu'il- 
inWurâtle fruit démon" travail » dit celui» 
ci; qu'il m'en lailRt jouir, le tribut prèle* 
vé', avec mes enfants & ma femme; quV 
protégeât mon héritage contre la- fraude 
& la rapine , & ma familte & moi contre 
'a violence , l'injure & l'oppreflîon. Hé 
bi^n y dit Bélifaire , voUà tout ; & chaque 

citoyen dans fon état , n'en demande pas 

« 

« 

{t) S4mptr offieio , utUitati homiaùn totifit' 
^ ^/icùtati, Cic. Oflf. j. 
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davantage. Et ie prince à fon tour , pour- 
fuivit le héros , qu'exige- t-il de fes fu- 
)ets ? — - L*obéîflance , le tribut , & des 
forces peuf le nvalmleii ie^ iniiffance& 
de fes ioix. «— Cela eft encore fimple &)ii£- 
te , dit Bélifaire. Et les fujeu , quels font 
leurs devoirs réciproques 1-* De vivre ea 
paix j de ne pas fe nuire , de laiffer à cha- 
cun le fien , & d'obferver dans leur com- 
merce la oon«orde ii la bonne fiù. Voilà , 
mon sunty dit le vieillard , fabrégé âuboi^» 
heur iu monde ; & pour cela , vous Yoyei 
/^ien qu'il ne feut pas des volnmes de loix« 
11 fut un temps où celles de Rome étoieot 
écrites fur douze tables ; ce ten^ ydoit 
bien cehii-^ ht jufte n'eft oue la bsdaa^ 
ce de l'utile» & la meAjir^oe ce qui' ce*» 
vient à «bacun de la fom^ie da bien piu 
blic. Que.la feule équité pré&de i ce par- 
tage , fou code d# fera pas long. Ce <pû 
Ifembrouille & le |;roffit , c'eft le caprice 
minutieux d'une volonté .arlHtraire » qui 
érige en Ioix fes ûntaifies , dont^Ue cban« 
fe à tout propos ; c^eft la crainte pufilla* 
flime de ne pas donner à la liberté aflfex 
de liens qui l'encbainent \ .c'eA îe jaloux 
orgueil de dominer \ qui ne croit Jamais 
£aire aiTez ienrir ie$ droits \ c'eft la manie 
de vouloir régler une infinité. 4c détails , 
quifereg]entaffez& beaucoup mieux d'eux- 
mêmes. On a fait fous ce règne une ampTe 
<oUeâion d'édits & <le décrets «ions 'nom- 
bre j mais c'eft Te^cAeilesiuriliBOfiiiiltes ;ct 
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n eft pas I*écoIe du peuple : or , c*eft le 
peuple qu'il s'agit dinfiruire de fes devoirs 
& de (es droits. Chacun doit être fon pre* 
mier juge ; chacun doit donc fçavoir ce 
qui lui eft prefcrit , défendu , permis par 
la loi (i). Il faut pour cela des lois am- 
ples y claires , fenfibles , en petit nombre « 
& faciles à appliquer. Ceft là fur-tout ce 
qui abrégera les détails de TadminiAration. 
Car dès que le peuple eft inftruit de ce 
qu'il doit & de ce qui lui eft dû , il eft 
fier de fa (ûi'etè & content de fa dépendance; 
U voit ce qui lui revient des Sacrifices quH 
a faits ; & dans le bien public apperce<- 
vant le fien , il révère Tautorité qui fait 
concourir Tun i Uautre. Pourquoile voit-on 
fi ibuvent impariefit du joug des^loix ? parce 
que la rigueur eft «oute du côté des Iot« 
qui le gênent ; & la moHeffe ^ <la négli-« 
gence du cdté des loix qui le iavoriietic 
& qui doivent le protéger. Or , la fimplii» 
titéd*un codé populaire remftBeroic encoi^ 
i cet «bus ; -car les juges voyant le peu« 
pie aflez inftruit pour les juger par eux* 
mêmes » & en état de réclamer contre eux 
une loi précife& confiante, ils n'oferoient 
plier la règle , ni changer de poids à leur 
gré. 
Les plus abuûves des loix, font celles 



(t) Lig^s vïrtus hac éfl impirare , v^tàre p 
ptrmiture , punire. Pand, L, i. L, 3. 
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qui donnent : prife fur les biens. Car otf 
n*en veut guère à la vie ni à la liberté 
desr peuples ; & quand on leur lie les mains » 
ce n'eft que pour les dépouiller. Auffi de 
mille excès commis p^r lès dépoiitaires de 
l'autorité , à peine y en a*t-il un feul qui 
ne foit pas le crime de l'avarice. Ceft donc 
)à que le prince .doit porter la lumière , 
& commencer par éclairer la perception 
de rimpôt. 

Tant que Timpôt fera multiplié , va- 
gue (i) & compliqué comme il Teft, b 
régie , quoi que Ton fafle , en fera trou- 
ble & frauduleufe : il h\xt donc le ampli- 
fier. Que la ^ loi qui le^ réglera foit précife 
& îiiakérable ; que le tribut kit- même, ce 
befoin de Tétat , (x) foit égal , aifé , na- 
turel; qu'il foit un, qu'il foit appliquée 
dés biens réels & folides , réglé par leur 
valeur , & le même par-tout ^ le tribut , 
par exemple, que llieureufe Sicile (3) 
payoit avec joie aux Romains , celui dont 
la idouceur fit adorer Céfar dans les pro^ 



(i)Sub Imperatoribus vedigalia^ nonlege ae 
ratione , ftd arbitratu Imperatorum procejferunr, 
Buling. Detrib. ac veffig. P. R. 

(2) Quoniam neque quUsfine armisy nequt 
utrumqucfine tributis habéri pojfmt. L. 1 , 

(3) Omnis agcrSicUia dccumamts^ Buliogr 
l^i fup. , ^ 
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-vînces de TAfie. (i) La fraude n'aura plus 
à fe réfugier dans un dédale ténébreux d'é- 
dits abfurdes (2) & bizarres : l'évidence mê- 
me du droit en marquera tes limites ; & en 
ceiTant d*étre arbitraire , U cefler a d'être 
adieu K. 

Vous fçavez bien , dît l'empereur , ce 
qu*on oppofe à vos principes ? Simplifier 
f impôt , ce feroit le- réduire. Je Tefpere , 
dit le héros. Et puis , ajouta Tempereur , 
il le peuple eft trop à fon aife , il fera > dit- 
on , parefleux , arrogant , rebelle intraita- 
ble. O juAe ciel ! s'écria Bélifaire ; quel 
moyen de dégoûter le peuple du travail , 
que de lui en^affurer les friyts ! quel moyen 
de le rendre intraitable Screbelle , que de 
le rendre plus heureux ! On craint qu'il ne 
foit arrogant ! Ah ! je fçais bien qu'on veut 
qu'il tremble comme Tefclave fous les ver- 
ges. Mais devant qui doit-il trembler , s'il 



(1) Aop. de BdL civ. L ç, Pro anni copts 
vel inopia , ubenus ( ex AfiA ) vel anguftius 
veSigaL exafium eft. Item. Dio. L. 45.- 

(a) Les eippereufs avoieAji mis des !m« 
pats tur l'urine » fur la pouffiere , fur les or- 
dures , fur les cadavres , fur la fumée « Tair & 
Topibre. Il y avoit des droits de gazon , de 
rivage , de roue , de timon , de bête de femme, 
& qua alla ( dit Tacite ) exaélionlbus illicitis 
nomwa puUicani invenerai» Vid. Buling. UH 
fiprJ. 
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eft fans crime & fans reproche ? Sous quel 
pouvoir doit-il fléchir , fi ce n*eft fous celui 
des )oix & du fouverain légitime \ Quel 
empire fera jamais plus sûr de (on obélf- 
fance , que celui qui , par les bienfaits, la 
reconnoiflance & l'amour , s*eft acquis tous 
les droits du pouvoir paternel ? Croyez- 
moi ; je connois le peuple : il n'eft pas tel 
qu'on vous le peint. Ce qui Ténsrve & le 
rebute » c*eft la mifere& la fouffrance; ce 
qui l'aigrit & le révolte, c'eft le défefpoir 
d'acquérir fans ceffe , & de ne pofleder ja- 
mais. Voilà le vrai , & on le fçait bien ; mais 
on le diffimule : on s*eft fait un fyftéme 
que Ton tâche d'autorifer. Ce fyftéme des 
grands eft, que le genre-humain ne vit 
que pour un petit nombre d*hommes» & 
que le monde eft fait pour eux. C'eft un 



il eft vrai qu'il exifte dans bien des amei. 
Non , dit Bélifaire , il eft joué : il n*a jamais 
été fincere« Il n'y a pas un homme de bon 
fens , quelque élevé qu'il foit, qui , fe oom« 
portant en fecretavecie peuple qui le nour- 
rit , qui le défend , qui le protège , ne foit 
humble au-dedans de lui-même ; car ii fent 
bien qu'il eft foible , dépendant & néceffi- 
teux. Sa hauteur n'eft qu'un perfonnage 
qu*il a pris pour en impofer ; mais le mal 
eft qu'il en impofe & parvient à perfuader. 
Fafleleciel , mon cher Tibère, que votre 
ami ne donne pas dans cette abfurde illu- 
fioa ! Obtenez qu'il jette les yeux fur la.fo^ 
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cîété primitive : il la verra divirée en trois 
daflcs , & toutes les trois occupées à s*aider 
réciproquement , Tune à tirer du lein de la 
^rre des cbofes nécei&ires à la vie , Tau* 
tre à donner à ces produûioQS la forme Se 
les qualités relatives à leur ufage ,& latrot- 
fieme à la régie & à la défenfe du bien com- 
mun. Il n'y a dans cette inftitution peribn- 
ve d'oiiàf ) d'inutile: le cercle desîecours 
mutuels ê& reoiplt : chacan , félon fes fa« 
cultes » y contribue affidument : force, in* 
duftrie » inteUigence , lumières , talents 8c 
vertus» tout fert, tout paye le tribut; 8c 
c*eft à cet ordre fi fimple , ù naturel , A té* 
gulier , que fe réduit l'économie d*un gour 
vernement équitable. 

Vous voyez bienqu*U feroit infenféque 
Tune de ces clafles méprisât fes compa- 
i;nes ; qu'elles font toutes également uti« 
les, également dépendantes; & qu'en fup- 
pofant même qu'il y eût quelqu'avantage « 
Û feroit pour le laboureur ; car fi le pre- 
mier befoin eft de vivre , Tart qui nourrit 
les hommes eft le premier des arts. Mais , 
comme il eft facile 8l fur , qu'il n'expofe 
point rhomme, & n'exige de lui que les 
acuités les plus communes » il eft bon que 
des arts utiles» &qui demandent des talents, 
des vertus , des qualités plus rares , foient 
auffi plus encouragés. Ainfi les arts de pre- 
mier befoin ne feront pas les plus confidé* 
rés , 8c ils ne prétendent pas l'être. Mais 
autant il feroit fuperflu de leur attribuer 
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des préférences vaines , autant il eft m)ufte 
& inhumain d'y attacher un dur mépris. 

Que votre ami , mon cher Tibère , fe 
garde bien de ce mépris ftupide : qu'il mé- 
nage , comme fanourrice & comme celle*de 
l'état , cette partie de Thumanité fi utile & 
fi dédaignée. Il eft juile que le peuple tra- 
vaille pour les clafles qui le fécondent , & 
qu'il contribue avec elles au maintien du 
pouvoir qui fait leur sûreté : c*eft ù la terre 
à nourrir les hommes. Mais les premiers 
qu'elle doit nourrir , font ceux qui la ren- 
dent fertile ; & Ton nV. droit d'exiger d'eux 
que l'excédent de leurs befoins (i). S'ils 
n'obtenoientfparle travail le plus fude& 
le plus confiant , qu'une exiftence malheu- 
reufe , ce ne feroient plus dans l'état des 
aflTociés , mais des efclaves : leur condition 
leur deviendroit odieufe & intolérable ; ils 
y renonceroient , ilschangeroient de clafle, 
ou ceiTeroient de fe reproduire , & de per- 
pétuer la leur. 

II eft vrai , dit Juftinien , qu'on les a mis 
trop à l^étroit ; mais heureufement il fout fi 
peu de chofe à cette efpece d'hommes endur- 
cis à la peine ! Leur ambition ne va point 
au-delà des premiers befoins de la vie : qu'ils 
aient du pain , ils font contents. 

£n vérité , mon voifin , dit Bélifnre ; 



( I ) Cétoîr le principe d'Henri IV ; c*e(l ce- 
Jai de tous les bons rgis, . 
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on diroit que vous avez pafl% votre vie & 
l'a cour , tant vous en f<;avez le langage* 
Voilà ce qu'on y dit fans ceffe , pour enga- 
ger le prince à dépouiller fes peuples , à le» 
accabler fans remords. Oui , j^e conviens 
avec vous qu*ils n*ont pas les befoins in- 
fenfés du luxe^ Mais , plus leur vie eft 
frugale & modefte , plus on les reconnoic 
fobres & patients , plus on eft sûr , quand 
ils fe plaignent , que c*eft avec raifon. Dansr 
le langage de la cour , manquer du né- 
ceflaire , c*eft n'avoir pas de quoi nourrir 
vingt chevaux inutiles-, vingt valets fai« 
néants ;: dans le langage du laboureur ; 
c^efl n*ayoir pas de quoi nourrir fon père 
accablé de vieillëflfe , fes enfants , dont lesr 
foibtes mains ne peuvent pasPaider encore,. 
& fa femrtiie enceinte ou nourrice d'un notF» 
veau fujet de Pétat i c'eft n'avoir pas de 
^oi faire à la terre les avances qu'elle de- 
mande , de quoi foutenir une année de grê- 
le ou de ftériiité » de quoi fe procurer à foi- 
mime & aux fiens , dans la vieillefie 6iila> 
naladie , les foulagements ,les fécours donc 
la nature » befoin. Or ^ me» amn^/jevôur 
demande fi cette première deftin'atioft des^ 
produits de l'agriculture n^ft pas faitite & 
inviolable , plus que ne devbît fêtr^efe tré*-' 
ibrdeJanusl ., 

Hélas r dit l'empereur > il eft destempside 
calamité, ou Ton ne peut f&difpenferd'jr 
porter atteinte. 

ILfiaut pour ceh , dit BéUfaire-, q|M: 
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toutes lesreflbarcesdu fuperflu (oient épui* 
fées , & qu*ii n*y ait plus d'autre moyen de 
(auTer un peuple que de le ruiner : je n*ai 
jamais vu ces temps-là (ï). Mais parions 
vrai : Sçavez-vous ce qui accable la clafle 
laborieuîe & fouflFrante d*un état ? Cefile 
Êirdeau que rejette fur elle (i) la claffis oi- 
£ve & îouiflante. Ceux qui par leur richeffe 
participent le p1u& aux avantages de la fo» 
ciété, font ceux qui contribuent le moins 
aux frais de fa régie & de fa défenfe. Il feni> 
1>le que l'inutilité foit un priirtlegepour eux. 
Obtenez que cetsibûs cefle; qu*ondiftribue , 
félon les forces & les facultés de chacun , le 
poids des dépenfts publiques ; ce poids fen^ 
léger pour tous* 

Que n'a-t'On< pas fait , dit Femperenr ; 
pour établir cetjte égalité défirée (3) ? NV 
t-on pas condamné au feu des décurions 
infidèles ^ qui , en diftribuant llmpôt de 
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(1) Marc-Auréle , dans un befoin preflânt ; 
pliftt6tque de charger les peuples denouveaux 
ipap6ts , vendît les meubles du palais impérial : 
FÔfa aurea-9 uxûriam aefuamferfcam & aurtdm 
veftem , muUa ornamenia gemmarum , ac ptr 
duos continuas menfes venditio katiia efi. Aurel 

Via. 

(1) Inveniumur plurimi dîvitum , quorum tri* 
hita populos nécanuSiiy • L. 4* PropmtaùbuM 
eurent (pauperes^) & ve0igalihus ohuunturAd» 
L* 5* de Gué. DeL 
. ^i) Codf Leg. De ann»iùu 
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leur cité,» ïurcfaargfoieot les uns pour 
«xaapiï^r 1«$ aucresXO ^ 

Hélas ! yi CçaU > dit Béit/aire ,< que ice a'eft 
pas â cas maUÎdureuii qu'on. f«i grace. Po^r 
n'avoir pM vtxi ie peuple awç aflez dp 
dur^, 00 les Qi«t diins tes fers , on 1^ 
nearffft de coups» cales réduit à eavier 
k Q^ndîtioo 4es eft:lav^ (9). Mais y a-t»il 
des verges i daS'C«eliOfe.»<d(ai fiipplicespour 
wdsreâeura, yos.procooAik& vos préfets? 
£t quaad il y en auroit, ipioi da plus inu* 
liie» fi on ferme Jateuche aux peuples , & 
fi oa ;étouffe leurs cris.? Dontiez*leur des 
Joix moif» féveres » av«c la pleioe liberté 
dkeu pourTutvre les kifraâeurs. 

De tout tempe , dit Juitinîen , ila été per- 
inis aux .peuples de fe plakidre. 

Oui » reprit Béitfaire , pourvu que leurs 
tyrans ve uiU cnt bien tes y autorifer ( j). 
N'a-toQ pas exigé rattache des préfidenta 
*8e des préfets pour que les villes & les pro- 
vinces pulTent dénoncer à la cour Jes ex- 
ces dont ils ioot.euicméfnesou les .auteurs 
ou les complices ? Et y a? oîhI un plus sûr 
moyen d*en aiTurer riiopuoteé ? Les loix 
vecoamuDMleiit à leurs dépofit»res (4) de 

[1) Cod. Lib* 1. De cvifih. & etnfit. 
[1) Traité de l'orrg. duGouv* Fr. 
m Le même. 

(4) Uiùuu 4xa£HoniS ,& vioUntLufaAuht 
^ ikorêss mau vendiiionts » &c, probibeat prm^ 

fis Provincia. Pandec. L» i« Toai» i8. 

K % 
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s*oppofer aux vexations >& ce font euxqu 
les exercent. Les loix leur font un devoir 
religieux (i) de garantir lefoible des inju- 
resdiifort; & c*eft dans leurs mains qu'éft 
la force , avec le droit d'en abufer (2). Les 
loix déterminent la fomme de Timpôt ; 
mais tes préfets , les proconfuls , les pré- 
fidents le diftrtbuent ( j) ; & il^ ne man^ 
quent jamais de prétextes pour Taggraver; 
Les loix permettent de citer les créatures 
(4) du préfet au tribunal du préfet lu£- 
méme ; mais elles défendent d*appeller de 
ce tribunal (5) à celui du prince, par la 
raifon , difent^elles , que le- prince n'élevé 
à cette dignité que les hommes d'une droi- 
ture & d'une fagefle éprouvée. Il ne peut 
donc jamais, fe tromper dans, fon choix7 



il) Ne potentîores virlkumUiorts înjurlîs offr 
cîant , ad religionem prafidiis Frovincia perd* 
net. Ibid. ' 

(a) Qui univerfas Provincias regunt , jus. 
glàdii habenii Ibid; 

(3) Novelk a& 

(4) Det operam judex utpratoriumfuum ipji 
componau Cod. Theod. L. i. T. le. 

(5) Non poteft à prafeSlîs pratorio appellaru 
Crediditenim princeps tes qui ob finguj>arem 
induftriam^ exploratâteorum.fide &gmvit/Ue ^ 
ad ejus officii magnitudinetn adhièentur ^. non 
aliter jtidicaturos ypro fapientid ac luct digni» 
tatis , quàmipfefQtH judicaturus%, Pand» £L fm 
Tom^ II. 



F E L I s A f R Er ri7 

Quelle imprudence de rifquer lé fort d*un 
peuple fur la foi d*uii homme i Juftinien ea 
a fenti Tabos : il a rétabli les préteurs ,avee 
îe droit de s*oppofer aux déprédations des 
jnéfets : nouveaux oppreffeurs pour les pei>- 
ples(i). Leur réfidence dans les provinces 
a bientôt donné prife à la contagion; & dé 
furveiilants devenus complices, ils n'ont Êiit 
quegroffir le nombre des tyrans. Voilà d'où 
vient qu'on voit tantd'abus impunis, tant de 
bonnes loix inutiles (x). 

Que ferieznvous ? dit TEmpereur. Vb- 
couterois le cri du foible , dit Bélifaire, & 
iliomme injufte & puiflant trembleroît. ^ 

Parmi les infiitutions de nos empereurs ^ 
3 en eft une que je révère , & queje defire 
ardemment - de voir remettre en vigueur. 
Lorfque dans la foule de&prépofés au main- 
tien, de Fautorité fouverainej'aïtrouvédes 
s^ents (3) fpécialement chargés du foin 
d'aller dans les provinces recevoir les plain- 
tes du peuplé y -pour en informer Temp&r 



{i)Ul prator prohiberet exa&oris trîbutorutïx 
fiijcipere 6* exequi mandata qua , malo more , ^ 
fide prctftdi exeunt , de mûris reficundis , dé 
viis ftementis ^ & aliis onerièus^ infiniùs. No« 
vell. 24, 

(1) Vie. ^nà^c^L^4S. Leg^Jtfd. repetunda^ 
mm, Leg^uL De annona. Leg, JuL peculatûsm 
Cod, Theod. L. 4. 12. Coi. Juft. i. De ecnffbt, 

(Jl Oiiles appelloit C«rw/.. 
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reur ; jVii fend mon ame s'épacouir « 'flè 
rhumaahérâfpirer «ti moi Je iais des vœux 
peur qu'un bon prince donne à cette char- 
.ge importante tout réclat qu'elle- doit avoirs 
^'il y nomme fesamb les plus v^tueux , 
les plus affidés , les pkis 'mômes; que dans 
'la pompe la phis i6temnd]et>& la-iplus îm- 
rpoâinte , il reçoive ».au pîed des« autels , le 
feraient qu^ils feront au ciel , â iès peufries 
^Ac à hi^flaéine , de ne iamms trafatr ks in- 
térêts du foible en faveur de TliommepuiCi 
-âat ; qu'il ks envoie tous les ans à fes peu- 
:ples fous te nom Isicri de tuteilrs ; & qiâl 
les rappeUe vers lui, aifffisof leur tâche 
.remptie , pour ne pas les Ifvreir à la xor- 
.'irupeion. Quel effet ne produira point & 
leur préfcnce & leur attente ! Voyez , à 
>Farrivée ide l'homme ijvAe .dans les provins 
ces, la liberté lever un front ferein»& la 
.licence & la tyrannie baiffer les yeux en 
-frémiiTant : voyez vos préfets > vos préfi* 
-dents , vos.prcconAils, i& leurs préposés 
fubalternes, pâlir ^ trembler devant leur 
juge , & les peuples rénvironner comrse 
jleur père 6^ leur vengeur. Les monarques 
ie plaignent que la vérité les fuit l Ah » mes 
>^amis ! Elle les cherche » même au travers 
des lances & des épées* Combien plus aifé- 
ment les adoreroit-elle , s'ils lui donnoient 
'"un libre accès 1 Et ce ne feroit point le cri 
'féditieux d'une populace en tumulte ; ce 
*feroit la voix modérée de l'homme Tageft 
vertueux qui porteront au pied du traîne la 
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plainte de rhumanité. O qae les abus, que 
les excès , commis au nom du prince , en 
feroient bien plus rares , s'ils dev<Hentainfi 
tous les ans pafler fous les yeux attentifs 
& féveres de la jufiice , & û fon glaive du 
haut du trône étoit levé pour les punir ! 

De toutes les conditions , la milice eft 
fans doute celle où la licence & le défordre 
femblent devoir régner le plus impunément. 
Mais qu'on rende à la difcipline fon aufté« 
rite y ÙL vigueur ; que la faveur ne fe mêle 
point d'en mitiger les loix féveres; & quel- 
ques exemples , comme celui que JuAinien 
a donné au monde , impoferont bientôt aux 
phis audacieux. 

Et quel eft cet exemple ? demanda l'em- 
pereur. Le voici , reprit Béli&ire : c'eft , à 
mon gré » le plus beau moment du règne 
de Juftinien. Ses généraux , dans la Col- 
chide , avoient trempé leurs mains dans le 
fang du roi des Lazien^ , fon allié* Il en- 
voya fur les lieux mêmes un homme inté- 
gre (i) , avec pleine puiffance de pronon* 
cer & de punir , après quHl auroit entendu 
b plainte du peuple Lazien , & la défenfe 
des accufés. Ce juge fupréme & terrible 
donna à cette grande caufe tout l'appareil 
dont elle étoit digne. Il choifit pour ion 
tribunal une des collines du Caucafe , & 



(1) Athanafe » l'un des principaux Séna* 

ttOffS* 
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ta , cri préfence de Tarmèe des Laziens ,U fît 
trancher la tête aux meurtriers de leur roîi 
Mais tout cela demanda au moins quelque» 
hommes incorruptibles; &par malheur Tef- 
pece en eft rare , fur-tout depuis Tabaiflew 
ment du Sénat. 

Quoi ! dit Tibère , regrettez- vous ces ty- 
rans de la liberté , ces efclayes de la tyran- 
nie ? 

• Je regrette dans le Sénat , dît le héros ; 
non ce qu'it a été , mais ce quil pouvoîc 
être. Toute domination tend vers^la tyran- 
nie ; car il eft naturel àThommedepréten- 
-dre que fa volonté fifiiTe loi. La dureté da 
Sénat envers le peuple , & fon inflexible 
hauteur a lait préférer à fon règne celui 
d'un makre qu'on efpéra de trouver plus 
jufte & plus doux. Ce maître }aloux d^exer- 
cer une autorité fans partage > a fait plier 
Porgueil du Sénat fous le joug ; & le Sé- 
nat faifî de crainte, a été plus bas & plus 
vil que fon maître n*auroît voulu : Tibère 
s^en plflSgnoFt lui-même ( ^ ). Mais il eft 
aifé de concevoir qu*en ceffant d^être dan- 
gereux 9 le Sénat devenoit utile ^ qu'il don- 
noit à l'autorité un caraâereplusimpofant, 
& qu'établi médiateur entre îè peuple & te 
Ibuverain , il eût été le point d'appui de 
^utes les forces de l'empire* Ge n'eft pour- 
tant pas fous ce point de vue que je regarde 



£1} Tacite.^ Ann*> Liy*. u 
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le"* fèftât* Je regrette en lui une p^épimere 
d'homiaes exercés i tenir Tépée & labfilaQ*: 
ce, nourris danslesconfeils fi( 4ai)s les corn- 
bits « inftruits dans Tart de gouverner ic 
pir les^ loix & par les armes. Ceft de c<5C ^ 
ordre de citoyens i coni^eau dans de juf^es, 
bornes , & honoré conwie il devoit Tétre, 
qa*utt empereur auroit tiré fes généraux 
À fes minières , (es préfets & Tes com- 
mandants. Auiour4!liui , qu*pn ait befoia 
d'un homme, habile »' ve/tueux & fage ; 
où s'eft-ii fait connoitre I Pour-efTai lui 
donnera«t*oâ le fort d*un peuple à déci- 
der ? Eft-ce dans les emplois obfcurs de la 
milice palatine ( I ) qu'il fe forme des RégU" 
lus , des Fabius , des Sciplon \ Au défîiut; 
d?nne lice «où les âmes s'exercent > où les ta- 
lents mefurent leurs forces, oùiecaraâere 
s^annonce , où le génie fe développe , où (es 
lumières & les vertus percent la foule & fe 
diftinguent, on aprefquetout donné au l]ia« 
finrddela naiffançe» au caprice de la faveur. 
Ainfi s'accumulent les maux fous lefquels un 
état fuccombe. 

Que voulez-vous ? dit Tempereur. Quand 
les hommes font dégradés , quand Tefpece 
en eft corrompue", ^ qu'avec tout le foin 
poffible on n'y fait que de mauvais choix • 



(i) Cette milice fiâive étoit compofée delà 
police &^de la finance. La politique des empe^ 
f|urs y arou réduit le fénat. 



iffaur ibiea que tYm^fe vebute , &. <{a\m f« ' 
hBéétthe^, ... b 

Non, dk-BéliAtre, jaaiaii onmdciu.fiK.) 
décotinig|erk Eia cormipifaHin'eft jamais txKt 
taie; tt jr a paf-Ml^<KB§^gMf dé binl ;^& «H^ 
en manque-, onen fliit naître^ }L(otBâxp£iïu 
prince les atine , 8t qii'lllçiche<lesjfi£:eraçr«. 
Adieu , mes amfi. C^Ar^demainjOiDemn^*- 
ricii confelaot pour nouto^ Car- ïi ^ éouil dft. 
^otr que pourfèmédi«r auptas-iÉattiiraisiétat' 
des choies , un (bUl homme n'aqo'à vou-< 
loir, 

Bélifaîre kit tout'dè)>eiidipe de notre foi- 
ble Tolomé , df ^^ftiaiteA•à Tibère; maiseft- 
on libre de fe donner le; dlfcememèot 8c le. 
ehcHx des- hommes V Et ne fçat^4l pas 1i quel: 
point ils fe*dégei(bnt aveonousi^Gequi me. 
éônfoné, d^Tibere , c'èft^quHtprétend qutf^ 
les hommes netffènt* tels- que?ou» les- vou« 
lez, comme fi- le-naeurevoii&^étoîtioamiie». 
Cependant^dUtlire <^ ârgè.-lesrans, ienuil- 
heur Tont inflrullt! Uiaérkebitoqu'^iiren* 
tende. 
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E jour fuivant , à leur arrivée , iIs.Je 
trouvèrent dans fon >ardin^ s'occupantde,l,'a« 
griculture avec Paulin fon Jardinier. Un mo* 
ment plutôt , lu4 dtt-il , vous auriez pr» 
comme moi une bonne leçon dans Tarr de 
gouverner : car ri^n ne reffemble tant au 
gouvernement des hommes que cehii des 
pfaotes j & mon Jardinier que voilà» en rair 
fonne comme un Solon. 

Alors Tempereui* & Tibère fe promenant 
avec le héros » le jeune homme lui propofa 
les réflexions qu'ils avoient faites , & les rai* 
ions qu'ils avoient de craindre qu'il ne fe fie 
illufion. 

■ 

Oui , leur dit-il , celui qu'au fond de foii 
palais un cercle épais de courtifans & d'à* 
dulateurs environne » connoit peu les hom- 
mes , fans doute ; mais qui Tempéche de 
s'échapper de fon étroite prifon ^Hefecom^ 
œuniquer » de fe rendre s^ceilible ? L'afia^ 
bilité dans un prince eftl'atmant delà vérité» 
Ses efclavesl»luldéguirent; mais l'homme 
du peuple , le laboureur » le vieux foldat 
brufque & fincere, ne la lui déguiferont 
pas. U entendra b* voix publique ; c'eft l'o^^ 
lacle des fouVerains , e'eft le juge le plus 
întéfiM du mérite & de la vertu ; & Iga 

La 



ne fait que de bons choix lorfqu'on fe décide 
par eUe. Du refte , les choix d'qn monaf- 
cfue ne roulent que fur deux objets, fur fcs 
confeils & fcs agents ; & s'il a bien choiii 
les uns , Je lui réponds du choix des autres. 
Tout dépend d'avoir près de lui quelques 
amis dignes de l'être. Théodoric n*en avoit 
qu'un , le vertueuK Caffidore ; & Vunu 
vers fçait avec quelle fageffe & quelle gloire 
fl a régné. Or , il eft des fignes certams 
auxquels on peut, même à la cour , choi- 
iir fes confeils & fes guides. Ls fèverltè 
dans les mœurs, le défintéreffement , ta 
droiture , lé courage de la vérité, le zèle à 
protéger le foibie & Tinnocent , la conf- 
tance dans l'amitié à l'épreuve des difgra- 
ces, une tendance vers le bien que nulobf- 
tade ne dérange , un attachement fixe aux 
loix de l'équité ; voilà des traits auxquels 
un prince peut diftinguer les gens de bien, 
& fe choifir de vrais amis. Les motifs de 
Texclufion me femblent encore plus fenfi- 
bles : car la vertu peut être feinte , mais le 
Vice n'eft point joué. Dès qu'il s'annonce , 
ôtt peut le croire. Par exemple , fi j'éttois 
roi, celui qui m'auroit une fois parlé de 
mes peuples avec mépris , de mes devoirs 
avec légèreté , ou de l'abus de mon pou- 
voir avec une fervile & baffe complaifance , 
celui-là feroit à jamais exclus du nombre 
de mes amis. Or rien n'cft plus aifé, en 
obfervant les hommes , que de furprendre, 
à leur inf<;u , des traits de caraâere ^ iqui 
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trabiffsnt & qui décèlent même les plus difli- 
mules. J'ai beaucoup entendu parler de cette 
dtilimulacion profonde iqu'on^ attribue aux 
courtifans ; il ii'en eft pas un qui fie (oit 
connu comme s*ilétoit la frandtife mêm^; 
& fi le prince a pu s'y méprendre » la voix 
publique le détrompera. Il ne. tient 4otic 
qu'à lui de placer dignement fon efiime Se 
fa confiance ; & la vertu , la vérité une fois 
admife dans fes confeils , il peut fe repofer 
fur elles du foin, de l'éclairer fur tous fes au- 
tres choix. . ' . 1 

Maisi penfez-vous , dit- l'empereur > à 
cette foule d'hommes vertueux & fages , 
dont il aura befoih pour difpenfer fes loix > 
& pour exercer fa pûiflance' 1 Où les prea* 
drç? 

Dans la nature , dit Bélifsûre : elle en pro- 
duit quand on fçait bien la diriger.--^ Et pour ^ 
la diriger, a-t-il d^autres moyens que des Ipit 
}uftès & féverès ? Ceft beaucoup , cen'eft 
•pas aflez 5 reprit Bélifaire ; & les moeurs ne 
îbnt pas du reflfort des loix* 

Que fera- t-ildonc pour changer ces mœurf 
dès long-temps dépravées ! demanda Jufti- 
nien. 

Mon Jardinier va vous i'appi^ndre , dit 
Bélifaire ; & il l'appella. Ecoute » PauUa » 
lui dit- il rlorfqull vient quelque mauvais 
fe herbe parmi tes plantes , que fais^tu l 
Je Tarrache , dit lebon-homme.— - Aulieu 
de rarraj:her , quenelacoupes^tu ?— ^Ellé 
repou^eroitfans cefle , & je n'aurois îamais 
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ûnu Et pifis, mon bon mairre , c*eft par is 
Tacinc qu'elle prend les fucs de la terrf^ :- 
c'efi là ce qu'il faut empêcher. Vous Teo- 
^ttndez t dit'Béltfaire : c'eftla critiqua de 
Tds loix. Elles retranchent t^t qu'elles 
')»euvent ^les' crimes de la fociété; mais 
4lles laMent fubfifter les vices ; & ce feroit 
lès vices qu'il faudroit extirper. Or, ceh 
n'eft pas tmpofible ; car prefque tous to 
-vices , au moins ceut de la cour , ont une 
-raâtte commune. Et c'ejQkMui demanda Ti- 
bère. C'efi la cupidité , répondît le vieil- 
4ard. Oui» fous ce nom ,foit qu'on entende 
tle defir d'amaffer , ou l'ardeur de jouir , il 
«*eft rien d^digne & de bas que la cupi-. 
tiité p'engendre. La dureté , l'ingratitude» 
la mauvatfefoi, l'iniquité , l'envie &)urqu*è 
f atrocké même , (bot comme les rameaux 
de cette paffion avide , cruelle & rampante. 
De ÙL proie elle nourrit encore k moUefle* 
la volupté, la diflblutiod , la débauche & 
cette lâche oifiveté qui les couvre dans fou 
fein. Âinfi toute la mafle des mœurs eft coc- 
fompue pour l'amour des rtcheffes. S'il ^- 
me Tambition , il la rendra perfide & noire ; 
s'il fe mêle au courage , il le déshonore par 
les excès -les plus criants. U imprime la ta* 
ch>e de la vanité aux talents fes plus efti- 
naibies ; &rame qui en eft efclave , eft fans 
ceéfe expofée en vente , pour fe livrer au 
plus offrant. 

De-là tous les crimes publics que Ton 
eommet pour amaffer. Et cette tyrannie 
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< dont Pirnivers gémit t. c'eft le luxe qui en eft 
le père : car il faitoai^re les bcfoins, ceux- 
ci ^ t.àaitre TaTacice , & l'a varice pour s'aT- 
feu vir a jrecours à V-oppirefÊon. C'ett doiîc 
avlgxe qu'il fiiut «^eg pVea<lre \ c^eft par lui 
' q«e doit commencer la réTolutioa clans les 
nicsurs* 

Attaquer le lux« ^ dit Tempereur , c*eft 
attaquer une bydre : oh tui coupe une tété , 
il en repoufle «ilts» Ou plutôt c'eftcomme 
-imProdiée^ qui» fous mïUe formes diver- 
fes »échapf)e à qui veut Tenchainer. Jevous 
-^îrailiientiiMât^jouta-tîl .-lescaufesduluxe 
^ feitbfluetttes 1 Tes liaîfons èc (es rapports 
feat «il «rflange de bien & de maux fi corn* 
•pliquésdans ma pè^^e^ qu^'en fuppofant qull 
fiktpoffiblede TtA^tiaber ou de le détruire » 
le fbnterois ft Tup^feroit permU ^ & Vautre 

•^oi^.fitHe.: . j.'j. ,'. '»:/. i';^;' . 

Oui, je conviens, djf Belifaire » que le 
^hixeeft.d^ns uii^tjit^ cQiiimecês mal-non- 
.flétes gien^. qui.ofi; ^t de grandes alfian- 
'^estr.on les minage par é|;ard pour elles ',- 
mais on finit ^ pa,r les renfermer. Je n'irai 
pottcta«i; pas fi fçiq. Coqao^ençons par les 
fittts que ^âivu^^p^ir poî-mènie. On dit 
que Je lunç .isift. bon. clans les villes. J'ai 
peiee ^ le empire ; ^ais je fuif bien sûr qdli 
efifut)eft<} d?fi.$ {es ajr^ées., Pompée , en 
voyant les folid^fs de Céfârjfe nourrir de 
racûies fauvag^>, difoit : Ce font des bêtis 
bruics, lldevoitdire : Ce font des hommes» 

I»çp.r9a^ier'fcp^rage d'un Çperrier efi d'ex* 

L 4 
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pûfet fa vie ; le feCoAd cft delà féduireaOx 
îeulsbefoins de la nature } & celuUdeftle 
plus pénible:qm veut)<mir au fe'tnjde la guer- 
re des délices de la p^ , o*ftft en ètarde'foo- 
tenirni les fuccès , nt les tere^s.\ Ceft fcn 
de la viâoire i il lui £lut rabondance ; dès 
que celle-ci lui manque , on menace de k 
quitter; l'autre Tappèlleroit en vain. Une ar- 
mée fobre a des ailes; le luxe énerve & appe- 
fantit Tarmée où ileft répandu. La frug^iié 
ménage les reffources du dedans & du de- 
hors; la prodigalité les épUife-Scj nVnlaiffis 
aucune au befoin : elle entraîne ladèvaft»- 
tton , la famine » l'épouvame &la foîteliQiH 
teufe. Tout efi pénible pour des hommes 
que la moUefle a nourris : le courage leur 
refte ; mais les forces leur man<pient ; rennui 
qui fçait les fatiguer , h^apaii 4iefohidklqs 
vaincre « & le$ lenteurs de la guerre hii tké* 
sent lieu de combats. < •• 

Mais le luxe &it plus ^ue ^'énerver le* 
corps; il amollit & c6f rompt les am'ei. 
LTiomme riche , qui dans les camps traine 
le luxe à fa fuite, en donne Pémulation aa 
pauvre, qui pour éviter rhuinUiatiofi'd'éliie 
efiàcé par fon égal , cherche des refiburces 
dans le déshonneur même. L'éftime .«'atta- 
che aux richefles, la confidéraiioD à la magni- 
ficence , le méprir à te paiiTf été , le ridi- 
cule à la vertu modéfte & défin.téreffée ; c*eft 
alors que tout efl perdu. VôËàce que )'ai vu 
du luxe. 

Jefçaisque vous l'aviez banni de vo|a^ 
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niées » lui dit Tibère ; comment y étiéz-vous ' 
parvenu ? Le plus aifément du monde , 
àh le vieillard : ie Fa v^î« banni de ma 
tente » &)e Tavois d^vové au mépris. Le 
mépris eft un putflant teme4e .contre le poi- 
fôn de Forgueil ! Je fçus qu'un }çune Âûar 
tique avoit porté dans mon camp les dé- 
lices de fa patrie ; qu'il dormoit fous un pa« 
vilion de pourpre ; qu'il buvoit dans des. 
coupes d'or ; qu'il fiftifoit Servira fy table les 
vins les plus exquis & 1^ meajes plus rsh/ 
tes. Je l'invitai à diner 1 & ep. préfence de 
fes camarades : Jeune homme p lui dis«je » 
vous voyez qu'on fait ici. m^uvai/e chère ; 
c*eâ quelquefois bien pis« & il faut s'y at* 
tendre : car ceux qui courent 9prés la gloi« 
re font expofés à manquer de p^in. Crçycz- 
soi V vjotredéliçateiDe aurpit'j^op à fouffirir 
de la vie que noust allops mener : je voua 
coefeille de ne .pas nous, (y ivre. II fat itx^^ 
fihietà ce reprofih^ Udeip^da grâce ^îL 
l'obtint; mais il renvoya/eS;bs(gages« £t> 
cette leçon tous 1 faffit 1 lui demanda le. 
jeune homme. Oui \ fans doute » dit le 
héros ; jcar ii¥>n;exen^>Ie Pappuyolt, &ro|a. 
me cQBfKoiffoituQe.voloacé ferme. «^Ypiis 
dûtes exciter ^bien des plalotesl — » Quand 
la ioi' eft égale & iiéceÎTaiire j perfoone net 
s'en plaint. --• Non , mais Û e^ dur piour^* 
le riche d'être mis au niveau du pauvre. -• 
£a revanche \ il eft doux pour le pauvre de. 
voir le riche au niveau de li^i ; & par-tout , 
Iis.paiiVfes^.nt le plus gfapd nombre. —«. 
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Mais fes riches Ibnf à-la' C0ur les plus ^if« 
ffliits & les nfienx écoutés, i^-» Avfiit'biit-» 
ils pas msl réuffi^k me-tuirè. Maïs ceqne 
j'ai fait 9 je le f erote eincôre : car }af orce de 
Tame , comiire<e)te du cok^is ; eft k fruit de 
la tempérance. Sans 'efle^ point de définté» 
reffement; ians le défidtérefconeat » point 
de vertu. Je detiiandois à un berger pour«^ 
quoi fes chiens étô4em fi "fidèles. Ceft , me 
cKt-îl , parce qu'ils ne vivent que de pain^ 
Srf^lesàvoiîiiéiinîsdechatr , ilsferoicnr 
des loups. Je fus frjftppé de fa réponfe. En gé-( 
nériàl , mes amt^ , laptus skrt façon de ré^ 
primer les vkts , CeA de reilreîndre les 
befoids. 

Tout cela tR poffible dans «ne armée , 
dit remperecrr , mais impraticable dans un: 
état;il n^en ^ ^pas^és iA% é]mies comme 
deèf)oik oâHtair^ 5«ell«s^d «efferrent ta lï^ 
Inhté'daos uri «éè^de bien plM étroit. Ao^ 
cune toi- ne f^t empèdler te- cicoyta M 
s'enrictur psir des moyens honnêtes; au- 
cune loi ne peut f empêcher de difpofer de 
(bsrichefles , & d*en jouir paifibleflMnt.Ileft 
feû(é lès avoir acquifes papfon^ravnij^'ibn 
ifidiiilfrte*^ -fts talents / foU mérite , on>ce«' 
lui de /es ^reréi. Il à lé droit •de4etdfffi«' 
ptfr i comme cela! de les enfouin TenAiS' 
d'àcéofd, \)it BéTifatre. Je vaisphis ]oin, 
dit rèmpereur : fi les ritheffes d'an état fe 
trouvent accumulées dans tes mains d'une 
dafle d'hommes , il eft bon qu*^ks fe ré-' 
pandent, & que le travail & Tinduftrie jctl 



■ 
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tirent des mains de roifiveté. Je convieAs 
encore de cela» dit le héros. J'ajoute ^pour- 
fuivit Juftinien , que la^délkateâe, là feu* 
itialitè , Toftentation , la magnificence , tes 
fantaifies du goût , les capriceis de ta mode, 
les recherches de la moUeffe , delà vanité', 
font de ces détails qui échappent à h poKce 
la plus févere , & que les loix ne peuvent 
s'en mêler fans une efpece de tyrannie. 
A Dieu ne p laife, dit le vieillard , que je 
veuille que les loix s'en mêlent ! Voilà done 
le luxe protégé^» re^Ht Jufttniert» par tout 
ce qu'il y a de plus inviolable parmi Ie& 
faodomes* la Uberté , la propriété, ^peut^-: 
être auffi l'utilité publique; J'accorde toùt^ 
excepté ce point- là , dit Béltfttire. Mais en- 
fin ,ditle prince , vous avouerezqueleluxe 
anime Se ùAt fleurir le» arts ; qu'il rend iek 
hommes induArieux , aâifs , capables d'&> 
ffluhtion ; quni oppofe à leur indolence St 
i leur penchant vers TetâVetê \ l'aiguillont 
desnottveauK befoins , & le defir des }oui&^ 
ûinces. 

Je conviens «dit Bélifaire^quelehixeeft 
do«x à oeu^i qui en idsiffenti & profitable 
à ceux cfui les etl' font ioiiir , & queues loix 
doivent JaiiTer ce commerce' libre & tran* 
qidlle. N'eft-ce pas ce que v6us voulez ?. 

Je-veu^ plus , reprit l'empereur ; je pré- 
tends que ».de proche en proche , fon in« 
fluence fe répande fur toutes les clafTes de 
l'état , même fur celle des laboureurs , à 
qcA elle procure un débit plus facile & plus 
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avanfageuir des fruits de leurs, travaux. 

Cefl ici , dit Bélifaire , que Tapparence 
y OMS féduit ; car ce qui revient à la dafle 
des laboureurs » d6s prodigalités du luxe , 
a déjà été pr^ fur elle, .& tous les hommes 
qu'il einploie (bot autant d'étrangers cpi'ii 
lui donne à nourrir. Rappeliez- vous Fidée 
que oous nous fommes foite de la foctété 
primitive. Quel en eft le but ? N'eft-ce 
pas rendre l'homme utile à l'homme î 
Et daqs ç/ette înftitution » le droit de l'un 
fur le travail de l'autre n'eft-ilpas le droit 
de l'échange ? Si donc un homme en oc- 
cupe mille à fes befoins multipliés, fans 
contribuer lui-même aux befoins d'un feul» 
/l'eft-ce pas comme une plante ftérile & 
vorace au milieu de la moiflbn \ Tel eft le 
Tiche fainéant au fein. 4a luxe & de h 
jnoilefle. Objet continuel des foins & du 
travail de la fociété, il en reçoit non- 
chalamment le tribu comme un pur hooh 
mage. C'eft à flatter fes goûts , i com- 
bler fes defirs , que la nature eft ]occu« 
fée : c'eft pour lui que les iâdfons produî- 
ient les fruits les plu« délicieux , les élé- 
ments ^ ^les mets les . plus exquis , les arts , 
}es .pîw^ rares chef-d'œuvres. U jouit de 
tout , n^ contribue à rien , dérobe à la fo* 
piété une foule d'hommes utiles.» nereyiplit 
la tache d'aucun , & meurt fans laifler d'au- 
tre vuide que celui des biens qu'il a coo- 
(umés. 

Je ne fçaîs , dit Tibère , mai^. il me fem- 
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ble qu'A cft moins onéreut , moînS'înuiUe 
que vous ne croyez. Car ff dans la maffe des" 
biens communs il ne met pas le fi ut de fes. 
talents , de Ton adivité & dé Ton induftrie ; 
il y met fon argent , & c'eft la même, 
chore. ^ 

Hé mon amî ! Pargent , dit le vieillard ; 
n'eft que le ffgne des biens que Ton cedè , 
& le gage de leur retour. Dans le commer- 
ce de ces biens , if en exprime' la valeur ;* 
mats celui qui , dans ce commerce , ne pré^ 
fente que le figne , & jamais la réalité ; 
abufe évidemment' du moyen de réchan- 
ge » pour fe faire céder fans cefle ce qu*if 
ne remplace jamais. Le garant mobild 
qull donne, le difpenfe de tout, au Kfeu 
de rengager. Que le magiftrat veille , que 
le foldat combatte , que Tartiian & le 
laboureur travaillent ikns ceflTe pour lui « 
fes droits acquis fur leurs fervices fe re- 
nouvellent tous les ans ,' & le privilège qu*il 
a de vivre inutile eft gravé fur des lames 
d'or. , 

Ainfi donc l'opulence tient le mondé à 
fes gages ? dit le jeune homme. Oui, mon 
ami , dit le vieillard , fans quHI en coâte àr 
rhomme opulent d'autre fatigue & d'au* 
tre foin , que de rendre en détail à la fooié- 
té les titres de la fer vitude qu'elle a contrac-* 
tée avec lui. Et pourquoi cette fervitudé I 
demanda Tibère. Pourquoi des riches dans 
un état \ Parce que des loix , dit le hé- 
TOI I confervent à chacun ce qui lui eff ac* 
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c[uis ;^ qye rien n'eft mieux acquis que tes' 
fruits du travail » de TinduArie & de rin* 
telligence; qu'à la liberté d'acquérir fe 
joint celle d'accumuler , & que la propriété, 
comme la liberté « doit être un droit inviola- 
ble (i). Ceâ un mal fans doute qu'il y ak 
des h(^mmes' qui puiffent impofer ^ la Codé- 
té.tous le$frais de leur exiften€e,& de celle, 
d'une foule d'hommes, qu'ils n'emploient 
que pour eux feuls; vais ce feroit ua 
plus grand mal encore d'ôter à l'émula- 
tion , au travail & à l'indufirie , l'efpérance 
de pofféder 6i la fureté de jouir. Ne vous. 
lâchez donc pas d*un flial^tsévitable. Tant 
qu'il y aura' des bommes plus aâiâ , plus in- 
^ftrieux , plus économes, plus heureux que 
d*autres , il y aura de l'inégalité dans le par- 
tage des biens ; cette inégalité fera même ex- 
ceffîve dans les étatsflorifiants , uns qu'oo 
ait droit de la détruire* 

Avoues; dotic » dit l'empereur, que le 
luxe eft bon à quelque chofe ; car ^eft lui 
qui 9 par fes réponies , diminue & détruit 
«ette inégalité. C'eft^à-dire > que le luxe 



• (i) Un Phjlofôphe i Atlienes ayant trouvé 
«ntréfor dans fon champ, écrivit à Trajan , 
fai trouvé un tréfor. Trajan lui répondit d'ed 
uier. // efi trop grand pour un PkUofi^às , lui 
écrivit encore celui-ci, Tra'^an lui répondit d'en 
jbufiir« Alexandre Sévère penlbit de même» 



ÙAe 0IIX cboheffes to^S' te^ nioy^S' de s'é*- 
coiiler, Jq ft'entends pas qWoa ol^ii^ qer^ 
lui qui h$ poflede à lefi enfaujr « n^ qu'om 
hii en prefctriTe ruifage* Les lojx , je vou» 
L'ai dit; oe ckiivea^ ^ m^lcr; que dlmpoK 
flsr In ciMfige. dms befôia^ publics Air Ut 
ptopriélé .conuniine »^en«l9kifli¥it: iiD^e Se 
fiicr^ «.la por^toâ de kl fub^AaiK^e « poiin 
fle tottcjier q\£i Tençédont d4 Taifance de 
chaque érat* Uapinioofera' lerefle,L'o« 
^oioo ? ditrenpereur* Oui , c'eft elle , diit 
Bélifaive^ qui ,jbiiis g^oe & faiis violence , 
remet cbaqueçhofe^àXa place » Si c'cA d'ella 
qu'il âittt;- emêfWba la révolutioa dana^ kn 
mœurs. « ^ > ■ 

Getcie cévtiutioa' ¥W9 paroit* difficile i 
elle dèpond de^ la volonté & de l-exem* 
pie du feuveraio. Dèa qu*à mérite égal , 
Fhommad^pltisidaodefte &le plus fioiple 
dans tH mcpiirê fera kmiMX re>ç(| du pfin* 
ce, qn*il •ann^ncerii.foa .mépris p^ur, des 
dépcnii^ âftuaiifts^ft pwp ma laxe^ efie^ 
miiié,qa*il îj^feraf un çeil'de di^dainifur 
les efclaves de la molleffe , & qu*il fyt9r 
m uQ.reigardi 4a complalûace & de ref- 
peâ fur les yiSAnifis À\x \Mn publie; le 
foftt d'uae fimtplicité.ac^le'^ d'un^^iage 
écooomid &ni brantdt cçlaj; dei^.couç. 
Le.faAe,.Jk)ifi>vdry; toe hoqaraUe^t n'y 
ftnat^ pasimèma'dé((eijt.;J398rmmur>^ puf«P 
ib aiifteraa«^]urftiidrQMJaQplfMS#. immwf^ 



if6 B 1^ L I SA fa I. 

Ikencieufei & frivoles ;- t^tis les rel^ 
f^y tourhèrom vers le meri^ perfoodâ , 
& laîfferôat le lilxe & la vanité ^admiier 
feols & Te complaire. O mes amis ! avec 
quelle rapidité Toa verroit tomber leur 
empire ! Vous fçavez combien la ville aft 
attentive; docile ScprompteàfiiivrefeieiiH 
pie de la cour: Ce qui eft en faomeur dt 
bientôt à la mode; L'antique frugalité ré- 
tablie , |>roduîroit le déliméreffement^ & 
celui-ci les -mœurs héroïques. L'homme cfi 
état de fe rendre utile , n'ayant plus dans 
les bieniéances un âiotif de cupidité, fle 
délivré de l'efdavagedes befoins avilifiaots 
diï luxé, fentiroit fe développer en lui le 
germe defe fentiments hotmèots ;* ramour 
de la patrie , le defir de la gloire .fafsûfi- 
féiént d'une ttibe Ifbr^ à itère de fa li- 
berté; tous les rèflbrts d'une émuhnon 
noble s'y déploieroient en même-temps. 
Ah/ fi liû fo'uverain fçat«oitquel af<^ndant 
ir à for le» efprits , & comme il peut 
les remuer fans côWtrûm^'tc fans violen- 
ce r-'C^ft nie toutes (és^Bvct^ iapbi^irrë- 
fiftiUe, Si: t'eft 4a feute^^l^il inenconnott 
•pas, •■ ' ''■ ■'- • '"' ■ * ■■' - ■ 
* Et quellefôrce yidit lilftimdn , peut ba- 
lancer le goÊré dés platfirs , l'attrait des 
^oùiflance^ r 1& id&r^t ppâ^der l'équiva- 
lent- de ^éu^lèsbieils ? Qu'importe à Itiom- 
Me, qà^ lef^volupté enivre 'par 'tous les 
fefts, qut^ b c6ur-1t'l4^me onle looe.^ 
VA Ibuvefaiû- |ii^il empêcher qtie^ cet 

honuno. 
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ftofsmej tout à lui-même» nçdifpofeà fa 
fîuitsttfi« d'un peuple incUiftrieux , ardent 
i ie fervir ? que les plaîfirs ne l'environ- 
ttput f que les arts ne lui foient fournis I 
Non » dit fiélifaire ; mais s^il le veut bien , 
il. peut attacher la honte à la moliefle , le 
ipéprîs à roifiveté; il peut interdire aux 
richeffes le droit d*élever l'indolence , le 
YÎce & l'incapacité aux premiers emplois 
de rétat; il peut feire que les jouifian- 
ce$ les plus îenfibles ^ les agréments les 
plus doux de la vie foient attachés Si Tef* 
time publique , & aillent avec elle au-de^ 
vant du mérite; il peut , du moins , huiii- 
lier le luxe& lui ôter fon orgueil. C'en eft 
afièz ; le luxe humilié n'humiliera plus 
riodigence » n'éclipfera plus la vertu» U 
y aura des biens dont les riéhefles ne fe- 
ront plus réqMivaletit ; la connoiflance ^ 
l'efiime publique ; les: honneurs & les di« 
gnités feront réfervés au mérite ; L'or n'ef- 
^cera plus les taches du blâme & de l'in* 
iamie « & la baffeffe d'ame ne fe cachera 
plus fous rétat d'un fade arrogant. Croyez « 
;nes amis, que le luxe a peu dejoliUTan- 
ces indépendantes de l'orgueU, Ses goûts 
ks plusrafipés font faôices, & l'opinion 
qu'on attache à {es plaifirs vains & fan- 
tafijues , eft ce qu'ils ont de plus flat« 
.teur.Béiiruifez cette opbion, vousrédui* 
Tçz les richeflles à leur valeur propre. & 
réelle , & alors celui qui les poffédera j sll 
.yisut s'booQrer & les ennoblir.) en fera un 

M ' 
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digne uibge. Le luxe met Ptoomme opofcflt 
danï rimpoffibilué d*être géftéreut : (èl 
befoins le rendent avare y &. (oh^vzncd 
eft un mélange de routes les pàtiioti$ ^u^oti 
fatlsfkit avec de Tor. Mais fi les plus ar- 
dentes de ces paffions y Torguetl , 1\iiiiIm« 
tion , Famour même ^ car il luit la gloire i 
ne tiennent plus aux objets du4uxe > voyes 
combien il perd de fon attrait , & Tavartee 
de fa force. 

Les avantages réetede la richefe, Vé* 
fance , les commodités , lesi détices de Ta* 
bondance , Tindépendance & le repos, en- 
fin y Tempire que le riche exerce fur une 
foule.d*hommes occupés de lui« tout ceta> 
dis-je > eft plus que fuffifant pour émou- 
voir les petites âmes > & je fuis bien loin 
d*efpérer ou de craindre la ruine entière 
des arts dont la rich^flb eft* l^aliment. Mais 
fi les diffindion^ honorables n*y font plus 
Attachées , les âmes à qui ia nature a donné 
de rénergie &de Télévation , les amesfof- 
ceptibles des! paffions nobles & des gran- 
des vertus^, dédaigneront les objets de ia 
-ranité ; & chercheront ailleurs la louaiige 
& la ^oire. 

Ce ne -fera }amaîs , reprît Tîbere , dans 
-an empire opulent « que le flérile éclat 
*4es honneurs effacera celui des richeffes* 
' Leur luflre eâ le feul qui éblouit le peu- 
ple » & les dignités , lipmzye&è même * en 
ont befoin pour lui impofer. 

Lequel des deux ^ à votre avia » M ^ 
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mmi^ !« vieillard , ajoutait le plus i la 
dignité, à.lamajefté du fénat Romain v 
jju riche Luculius pu du pauvre Catoa t 
.Cette demande interdit Tibère. Je vous 
parle d'un temps de luxe , reprit le hé- 
ros « & dans ce temps là même, avec quelle 
;Vénération la plus faine partie de Tétat » 
le peuple ne fe rappelloit-ii pas les beaux 
JQurs de Rome libre , vertueufe & pau- 
yre , l'âge où fon. modique domaine étoit 
.cultivé par des mains triomphantes > & où 
le ibc de la charrue étoit couronné de lau«. 
rier$ ? Reodes plus de juftice au peuple » 
& croyex qu'un fiige monarque » environné 
de guerriers & . de . minifires dénués de 
fafte , mais chargés d'ans & d^honneurs » 
offrira un ^peâade c^nt fois plus impo- 
fant 9 qu'un prince voluptueux » entouré 
fl'une cour brillante* Les gens en place > 
qui veulent être honorés fans qu'il leur 
en coûte , ne ceflem de dire que leur rang » 
pour imprimer le reijpeô , a befoin d'étce 
, revêtu de la pompe Si de la n»agni6cence » 
. & en effet , c'eft comme un vêtement dont 
. l'ampleur cache les défaïuts du corps ; mais 
. c'eft une raifon de plus pour écarter cet 
appareil qui déguîfe & confond leshom- 
mes« Quand la vertu fe préfentera dans 
les places éminentes » comme i'athleto 
. dans i'arene , on l'y diftioguera bien mieux 
. i fa force & à fa beauté ; & fi le vice , ki 
bafleffe , l'incapacité s'y montrent , ils au^ 
;,^ot bien pl\is à rou&ic. 

Ma 
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^ Un autre avantage ' des mœurs fimpte 
dans les gnîndeurs , c*eft de foulager Té- 
tât des frais ruineux de la décoration » & 
d*aUéger pour lui le poids des récoaipeiir 
fes. Des honneurs biea diftribués tiennent 
lieu des plus riches dons , & le prince qin 
en fera économe , le fera du bien de fe 
peuples. Cefi là l'objet effemièl. Il ne sV 
git pas d'empêcher les ricbefles de fe livf^ 
au luxe : c'eft un feu qui bientôt lui-fUê-i 
me confumera fon aliment. U s'agit de prér 
ferver du goût du luxe & de la foif des 
richefTes ceux qui , n'ayant que des ta- 
lents , des lumières & des vertus, feroîeht 
tentés de les mettre à prix. Pour ceh , il 
iaut leur réferver des diftinâions que rien 
n'efface , & qu'on ne profane jamais. J'ai 
fervi mon prince avec zèle & avec afles 
debonheur , & je fçais par moi- même com- 
bien Tor eft vil au prix du chêne & dii 
laurier, quand ceux-ci font le gage de la 
recûnnoiffance & de l'eftime du fouverain* 
Ot , cette eftime , fi touchante lorfque la 
voix publique y applaudit , le prince a 
droit de la réferver à ce qui çft utile & loua- 
ble f en la refufant conftaminent à ce qui 
n'eft que vain ^'frivole ou dangereux. Voilà 
fa grande économie. . Mais tout cela de* 
mande une réfolution courageufe & iné- 
branlable , une équité faûs ceffe en garde 
contre la furprife&la fédtiâion , une vo- 
lonté ferme , qui jamais ne varie , fie qui 
6te jufqu'à l'efpoif de la voir mollir «« 
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diangtri Etle fer* t9U« , fv die eft éclatrie 
& foutetiAe de Tainouriilu bien.^ & c*efl 
alors que l'opinion da prince fera l'opinba . 
publijque, &qije fon excfnple décidera te i 
caraâere national. 

Vous avouerai* je , lui dit Tibère , une . 
inquiétude qui me rc^e ? Cette xour d'où 
vous voulez bannir la faveur »• Tintrigue &- 
le luxe , fera peut-être bieafértetife ; & un. 

jeune prince* J'entends , vous avez peur 

quHl ne s'ennuie ; mais , mon ami , ^ je ne 
vous ai pas dit que ' régner fût un pafle«^ 
temps. Peut-être , cependant , au milieu de 
fes peines, aurait-il des moments bien doux.« 
Un miniftre» par exemple,^ lui .annoncera 
les progrès de Tagriculcure dans des pro« 
vinces qui languiflbient ; & il f e dira à lui* 
même : Un aiâe de ma volonté vient de 
iûre cent mille heureux. Ses magiârats 
lui apprendront qu'iine de fes loix aura fau- 
ve l'héritage de l'orphelin des mains de 
l'ufurpateur avide i & il dira : Béni foit le 
ciel l le foiUe en moi trouve un appui Ses 
guerriers ne lui donneront pas des confola^ 
tiens fi pures. Mais Idriqu'ils lui raconte* 
ront avec ^uel zèle & quelle ardeur fes 
fidèles fujets auront, verfé leur fang pour 
leur prince & pour leur patrie , la pitié ^ 
le regret de les avoir perdus « feront mêlés 
d'un fentimenk^ d'amour & de reconnoiflàiv 
ce qui mt«H}iera fes yeux de pleurs.. Enfin 
les vœux At les louanges du fiecle heureux 
qui le^poffede^ 4a jouiflance anticip^jeioi 



béaè(Uâions tte. Taveiiir ^ t»h font 
fès^'i'uâ monarque. Si potinle^fauver, de 
reimni ce n^eft fas afiq?:^ U ira , çqbiiii^Iç$ 
smdetis rcis^d^ P^rfe ^^ pafcpurir. des yeux 
fes provinces , dîftribuant des réconipeq£e$ 
àipM fera le mieux fleufir Ti^Ficultinre & 
riaduftrie , Fabondànce & la population » 
& dèp<^ii€ ceux dom f orgueil » riodolen- 
ce ou la dupeté auVoat produit les taamoi 
comratres. Dans Byfance comme dans Ro* 
me y {es empereurs, oot pris fur eux le km 
de vifiter les greniers publics ; feroit-il plus 
iadigue d'eux ^d'aller voir fi dans les cam- 
pagnes, (bus rhomble toit du laboureur, 
il y a du pain 'pour fes èn&Qts ? Ob , qu'uo 
prince conooit bien.' peu tes intérêts & kî 
devoirs , s^il permet que Teunui rappro- 
che i Du refte-, ne croyex pa9q.Ue dans le peu 
de moments tranqulks qiiH fon jrang peut 
hii laiâer , la majefté fe refofe aux familia- 
firés touchantes de la confiance & de F»" 
mittè* U aura des amis ;- ils lui feront^ gou- 
tei<Ie> charovedes am^.fepôbles. Les gens 
de bien, contents de peu # on<, dans leur ver- 
tueux [Commerce y .une férénit^ riante» qui 
prend fa fource danjlapaixde Tame » & 
c(uer le fafte aiGégéde:befoia&i le vice en- 
idurè de remords ^ lie connotiTent pas« Les 
devoirs de Thonnéte homme . e;i . place lui 
-kiâjênt peu de'^o^r y fians dMie^ mais les 
iH&jàiti en foiit déii^euK^ Nlitecref roche » 
^i h^ ctétite\ ni Vmïbïm9%[ ne les trou- 
4)ie ^uQs ^ lai cour :(f xm .priûce ^ 4y fic qui ï'ia- 
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ilôceace, la droiture ; la vérité «leiele toih 
rageuse du bien , n'auront aucun piège ft 
éviter , aucune difgrace à prévoir , aucune 
révolution à craindre » ne ferapaslacôur 
]ft plus brillante , mais la plus heureufe de 
Tunivers. Elle fera peu nombreuse , dit 
l'Empereur. Pourquoi ? dit Bétifaire : quel- 
ques ambitieux oififs , quelques Iftches vo* 
luprueux s'en éloigneront ; mais en revail- 
che les gens utiles , les. gens de bien y 
aborderont en foule. Je dis en foule , mon 
cher Tibère , & je le dis à la louange de 
l'humanité. Quand la vertu e(l honorée , 
elle germe dans tous les cœurs. L'eftime 
publique eft comme un foleti qui la ùit 
éclorre & poufler avec une vigueur extrê- 
me. N*en jugez pas fur Pétat d'inertie & 
de langueur où font les âmes. Comment 
voulez-vous qu'un fils à qui fon père n'a 
jamais vanté que l'argent , qui n'a jamais 
entendu louer & envier que l'opulence ,qut 
dans les villes & ks campagnes n'a vu , dès 
fon enfance , rien de plus méprifé que l'in- 
duftrie & le travail ,. qui fçait que les gran- 
deurs s'abaiflènt , que la rigueur des loix 
fléchit , que les voies Hes honneurs s'ap- 
planiflent , que les portes de la faveur 
s'ouvrent devant la fortune; que par elle» 
Se par elle feule on fe fouftrait à la force & 
on l'exerce inVpunément ; qu'eMe décore 
juWâu vice ; qu'elle ennoblit jufqu'à la 
bâueflfe ; . qu'elle tient lieu de talents , de 
lumières » & de vertus i comment vQuleB: 



vpu0.qiie rhQfnme îipbu de ces idées ne 
.<^ofifotide pas Thoiinète avec Tutite ? M»s 
qu^J'opinion. cl^nge , que l'arbitre des 
mœurs » le , A>uverain , donne Texômple $ 
^e TédMcatioa , Thabitude fafient à rhom- 
ipe pn premier befoin de fa propre eftime 
4^ de celle de fes femblables ; qu'on accou* 
^me^foû ame à s'élancer hors d'elle-mêfte 
^ur. recueillir les fuffràges de fon fiecle& 
4e.raveair; que fa renommée & fe mé- 
moire foient pour lui, après la vertu, ie 
plus précieux de cous les biens; que le foin 
.de ceète exiftence morale lui rende l'hon- 
neur pliis cher que la vie , & la honte plus 
:effrayante, plus horrible que le néant i on 
verra combien les inclinations baffes au- 
ront peu d'empire fur lui. Hé , mes amis , 
qu'étoient les Décius., les Régulus , & les 
.Caton , iÎQQn des hommes dont l'ame 
exahée vivoic de gloire & de vertu? Mais 
cette inAitution demande des encourage- 
ments réels. On auroit beau prefcrire ^ux 
pères de famille d'élever leurs «nfants à la 
. vertu y û la vertu languiffoit oiibliée* & fi 
le vice « honoré feul , avoir le droit de Tin- 
fulter. Il faut donc , pour rétablir Tordre , 
attacher le bien au bien, le mal au mal, 
. l'utile au juAe & à l'honnête. Cet ordre 
rétabli , vous prévoyez fans peine comme 
t les moeurs. f^conderoienit les loii^j & com« 
•,mi^ l'opinion* foulageroit la force. Les efpé**' 
:,rances & les craintes , les récompenfes & 
. Jes peines , les jouiffançes& les privations; 

voilà 



Toi|à,|e$ffoi4s <^ue ja politique doit fçav^ 
liaettrç i propos dans là I^alaiice de lia |îber« 
xèij^ytc cela éUé çft (ure de régir à ^h gi^é 
le monde. ' ^ ' 

Mais je m*èn tiens à ce qui nous occupé. 
Les mœurs faftaeufes 4^$ grands les ren« 
dent avides & injul^ès,} des. mœurs plus 
^(impies W rendroieiit mod^és , humains', 
j^éhéréu^ » . & |ê plus grupd intérêt du vice 
.l^aht paSflTé à la vertu » le méaie penchant 
'qui Jes portoit vers l*un , les rametieroit 
tous vers Tautre.^ 

Voilà un beau fonge ! dit Juftinien. Ce 

'n'en eft pas un , dit Bélifaire , que de pré- 

.tendre mener le^ hommes par l'amour-pro- 

'pre &. rihtérét. Rappelléz-vous comment 

s'étoit /orme daps la répubOqué naifiante , 

ce féjiàt PU tant de rertù , oii tantd*héroif- 

jne édatoit. Ceft qu'il n^ avoit alors dans 

Home rien au- deffus d'une grande ame (i) ; 

c*eft que, Peftime publique étoit attachée 

auij^ mœurs hoi^nétes , la vénération aux 

ii^œ\irs vertueuies « la gloire aux moeurs 

Ûiroiqiiês.Telsx>nt été dans tous lés temps 

]les graïKJjs reflbrts du cœur humain. 

7q £çaisqu*unè lôngge habitude, & fur- 

!tôut celle de la tyrannie , ne cède pas fans 

réûftance aux motifs mêmes les plus forts. 



•l'iiii il, 1,1, 

\ 

r - - 

1.1. 



(i) Dum nullum fi^jdiretur gemis in quà 
tnitttre ^ virtus\ crevu Imperium Romanuou 

vl^t. Lit. L» 4« 

« . v) r . ' ' ' 



"«è fa 'éifgr*ate-& du* àîèf>ïiS ,ïf y 'eii-a làiitte 
à qui ce frein^ joint à iV^uillon ïe là glot- 
te, fef pu IbiVi* îfe diroh ftûtîer dérhoa- 
tï^ùT ti delaVerni.. Je 'pouffais làonc, te 

'itkupj^d%6nhète%'ptt$'k'% têtç dé 
iëupîes; *Dês-ï6n "îè Yépôùiè fur éa vte .de 
lobéîftançè ^tfe^^liàéfhê ,''âa>èlô d^e retffc 
'ihuitjtùiÉe tffebnïftids V Qû'cm' ifcp^fîÀïefa 
plus ; qù\)à fie iet^/Si plus , &: dottt lè^ 
Jours ^ Ja B>crté , les biens ferôtit prot^fe 

{>ar les ïôWôIsJors'ffeftipire fe rdevç , 
es mètfibrei 'i|>dfs fê tèuni,ïïein ; !e plan 
âe trô'utl^nAnV ^élevéît^ feïaMe V-acqiweft 
iae$ ïàii^éikehtS lfeïîil«p j &dufeîndÈila^^ 




xjuè , ÎS: èivec^lùi tÊf^ îtfceÂfent * que Rànt 
»voit fu'r'ruhîvèfs. ' ;' ' 

; Taiiais que ftSTifaîf 6 f^AtA\ ^ittfi , ' M- 
tmien àâmiroit en filehcéf èffttex/Mbe de 
ce YieUlàrd, qiii;o!itbKlnt1bûiis^ ,Tîi^. 
'ftre, '&1e (fraeVétat bli'il>ôWi*Bifît , 
triomphoit A ^là'Wul^^itlé^ vïeWïWilk 
patrie heufeùfé' fe'lbMâiîtè.'B^ëtt beau, 
lui dit-il» de J)reûàfe û^ ïhfirê't îi în8f*^ 
des ÎQgrats. MeS' âhiis , tecfr'dit Te Hérrts*, 
feflttfi lt ^u r i w » jou r Jic au vie fer ok celui 
où Ton diroit : Bélifaire, on va t^ouvrir les 

•■fèr-ont atcômplte. ^ ' " * :' 

A cei^ mot« fop aimable aie» 'lE(id5tt« 
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yiot l'avenir quefonfQuper l'attendoît, ]} 
toritra , H fe mit i tabte ; Èûdoxe , avec une 
grâce mêlée de modeftie & de nobletTe, lui 
îervit un'[4v de ]ég|i«S4 &t p/it^aije à câti 
de lui. Quoi ! c'eft là votre fouper i dit l'eq)- 
pereur avec cOBfufion. Vraiment , dit Bé|< 
uire, c'éroitlé fouperde Fabrice, 9i Fa. 
brîce me valoit biêQ. 

Allons-nous-en , dît^ Tùâi^ivà i IjberSr 
Cet homme - là me confond. 
. Sàcour'efpérant dèlé dFl^r ,' Jiiilavoit 
pripariunefBie. Une daigna pas jr aŒûierp 
A table Î1 ne s'occupa que du fouper de Bér 
^ùin ; & en fe reiiraot , il fe dit à lui-nié- 
inie:il efl moioïinalhetireMxqueoKH,;. ç»; 
il s'eû couché laiu remords. 
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* ■ 

£ ne vis plus qu'auprès de lui ^ dit rEin- 
(ereuf à Tibère > le lendemain en lillant 
revoiiLle héros : le càlmè & la fénéricé de 
ion amè ié' communiquent, à la mienne* 
Mais fi- tôt que je n^'eh éloigne,' ces nua- 
ges 'iid'îl a diiSipés fe raÇemblent , & tout 
s*obfcurcit de nouveau. Hier je croyoîs voir 
dans fon plan le tableau de la félicité pu- 
VRcjpe ; à préfent Qt n*e(l à mes yeux qu*ua 
amas 'de difficultés. Le moyeh, pair exem* 
pie , qu'avec les frais imménies dont cet 
Empire eft chargé , on puifle foulager les 
peuples ! Le moyen de renouveller des ar- 
mées que vingt ans de guerre ont anéan- 
ties , & de réduire les impôts à un tribut 
fimple & léger^! lia tout prévu, dit Ti- 
bère , & il' aura tout à|>^Iaqiv^ropofez.lui 
vos réflexions. .Ce fut pàr-là«^qu*âs débu- 
tèrent. •' ; ; ' j^ 

Je fçavois bien , dit jç vipUIard , après les 
avoir entendus , que fe'vous laifferois des 
doutes ; mais j'efpere les diffiper. 

Les dépenfes de la cour font réduites : 
nous en avons banni le luxe & la faveur. 
Paflbns & la ville , & dites- moi pourquoi 
un peuple oifif & innombrable eft à la char^ 
ge de rétat i Le bled qu'on lui diflrt- 
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bue (i) nourrîroit vingt légîons. Ceft 
pour peupler fa vllie'&'i^pur rmiter Rome 
que Conftantlrt^ a pris Air hîi * cette dé-^ 
penfe ruineufe. Rdais à quel titré tittpeui 
pie fainéant, qui n'eft'plus nî^toi iri'fol- 
dat y eft-il à la charge publique 1 Le peu^ 
pie romain , tout militaire , avoir le droit 
d'être nourri , même au fein de la paix , 
du fruit de fes conquêtes ; encore rie de^ 
mandoit^l dans^ Ibs plus beaux jours de 
fa gloire j que des terres à cultiver; & 
quand rétat lui en accordoit , vous içavez 
avec quelle joie il fe, répandoit dani lei 
champs.' Ici ^que^^ifons-nous de cette mul- 
titude affamée qui afEege les portes du pa«^ 
lais (i) î Efl-ce avec elle que j'ai chaffé les 
lïuns qui Vâvagisoienf la Thrace ? Qu*on^ 
n*en retienne, qiie ' de 'que ' rînduftrie e« 
p^ùt occuper 6i nourrir î & qUè* dit ' rràè 
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(p 40000 boiffeaiix par jour. Le boifleau, 
mdîus » d*un ^ied quarr|j^fux .quatre pouces de 
hauteur. Le pied romain de 10 dençs pouces* 
Le foldat n'ayant que K; boifCeaux par mois « 
ou le f&xiemé d'un boi(feàii psri^ )bilF^'40(X)0 
boiflisaux, dévoient nourrir 1^0000 hpnrfifiQs'sU 

ta] Ei fum pa'nis alk'graditti JlfifiBnjfih:ak 

Tanfs patatînlhilîhres. La livrédésR'dinam^ 
faifoit dix olices de 1< nôïrcu BWKn^. mTHèï 



on fiiiTe 4'lieûreufes colpptes : elles x^pen* 
Bkront !rét^t^ &.. vivront dii fruit de 
leur pô^. l/agn^uiturè^' eft la mei^ de 
b nii}ice j & ' ce /rfetf pas^a^u feii^ d'une 
c^fiye-iqjigçpce^Jtyif. s'élèvent de bons Sdtf 

dfifek : i /,"''••*'';'•• 
. Toutes les' loix fimpllfiées, '& iur-tout 
celle du tribut , la milice palatine ton^ 
à'elle-Biâinje piu (a proprje inutilité; & vous 
£çav^% de.^^uels ^raîs iminenfes.(i) nous 
fommeâ, par^à (çulag^s*. 
^ )^d4>enfe la^plus eârayante qui nous 
fefta.y ptt celle des. troupes» Mais ellefe 
réduit aux ieules. légions. Les colonies 
de vétérans , étsd^iies fur les frontières , vi- 
vent de leur travail ; & leurs iminunl* 
^C?^ kurtieifneot lieu de.folde. Cet 
ffljoniifs.» le chefxd'c&ùvrç im génie d^ 
C^p^^îçk p 9e fom p^ éteintes encore ï 
& pour les voir revivre , on n'a qui le 
vouloir : tant de braves foldats , que vous 
laiîTêz languir dans Ta^fnifêré'& Tolfivefé^ 
ne demandent pas mieux. <;[ue d'aller cul- 



.îijLC' j\>.i j .:\ 



cUX^^^i l^^r^i}?* Garnîer , dirorîg. ^ 

\^00 J^f^^à jifi^mfictnua mea l^ÇQnJfa^h' 
nîj omnlfus veterahisld effi concèjfiint pirf* 
pjfltfut^jff f^yfui^ iihrum uUo éatnért chî" 

i^a€ffiUf iirrës accîpiàm , têfque ptrpttub ha^ 
hâfâ immànes^ Cod. ' Thebd« L. 7. T. .ao: 



tiy^cr^ ^d^à^X ie^rçh^nip dé viftoire. II 
^ %6 dç m.Qiîli 4e,s trpjypes répandues aux 
H^^ des flèvives.'Cij^) ces bôvjfe '(ju^^JJes 
r>^oi f«nîle^V;mrrîjb;ent kurs. cyltîva-; 

ï>ei' i(flai«^s;,ap .|)5u^ré| ïe/préfénteh.t 
^oib.Mlç (iV pQÎjF étrç. '^dijiîis datiç nos. pro?» 
viacjÇSf Qâ fes y a reçus quercjuefoîd 
ay^c trop pçii' Se préc?ution (3); mais le 
danger, n*e5 (juç 4an^ te aomb^'e* Qu>" ^^^j 
difper/e, & qu*<>aiçiic doij^nç; 'des tejçres va- 
pics 8$ înc^J^esî : vous aVn «^vez qiie tropt^ 
telas'! (4) u.rji .gQMve.çaçipept doux & feçf 
me ^q fera' desl^jets fiieles & tfes foldatS 
difcipHnés, \ ■ ., 

Il n'y a donc .juliis. qu$ les lé'gîons qin 

ibtent ^ la (bldç du çrmçe , & te feul tri-" 
m.t de l'Egypte ^, d^TAfrique ôç de iaSic'v 
le , en /îQyrrirôj^.* trgîs foi,& ajU^^nt que ren\- 



mm^immmm^tmm^m^ 



.(i) On le$ appettaW ripcii/ix, AleyaadnçL 
Sévère les a voit éiabliest VoYv'Laippri4 <4 

^€XAU4. . . 1: , , i . : 

(2) Ceux-ci s'appeUoient'^<m„ iJc^j^.Jçç-Y 

rts.f^i^'pHlçuc;^opH'^ cultive;, 4yw /eri- 
^5.3) Comme, lê^ Gôtlis ftwjs ryiB^efçUf.y^^ 

pems de .la plupart dei. cnm^ji etj^tft la c.Qi^ 

N 4 
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pire en a jamais eii (i). Ce n'eft donc pas 
fur elles que doit porter Tépargne ; & ce 
n'eft pas de leur erjtrétië'a (i) , iiiaiSiae 
leur rétabliflement que Fétat d<^t sltiquié- 
ter. . . Il , fut un temps , où rhonneur «Tr 
être admis étbit réfervé aux dtoyens (}) t 
& ou rélite de la jeunefle fe di^mtoit cec* 
afvantage. Ce temps n'eft plus ; il &ut le 
ramener* Et que ne fait-on pas des hom- 
mes arec de rhonneur & du pain l 

Les hommes ne font plus les mêmes'» 
dit l'empereur. Rien n'eft changé , dit 
Bélifaire » que Topinion fouveraine dei 
mœurs , & il ne faut que l'ame d'unfeul» 
que fon génie & fon exemple , pour en- 
traîner tous les efprits. De mille traits qui 
me le prouvent , en voici un que }e crois 
digne des plus beaux jouf s de la répubU^ 
que , & qui fait voir ^ue dans tous léi 

_ ■ 

(i) La Sicile donnoit pour tribut aux Ro- 
mains , 7200000 boifTeatix de bled , FEgypte 
21600000, l'Afrique 4310000. A fix nom-^ 
mes par boiiTeau, , il y avoit de quoi nourrie 
liobooo hommes: ! ^ 

(2) Là paye du foMaf 'étoît par niab ii 
40Q afles , valant aç deniers d'argent y qjil yli« 
Ioi(ént\in denier d^or^ nutntàùs aureuï. ^'vTe 
êtoit une once de cuivre , plus foible d!un iîxt^ 
îneque la nôtre V 1^ dénier dV^nt pefolrua. 
gros , & Ttf irr^i^^ , 140 grains. 
"^ (3) Et àceux dfesproviiaces qui avoient droit 
de cité à Rome. . * . ./ 
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temps tes hommes valent ce qu*bn lesfiiit 
valoir. 

Rom^ étok prife par Totibl Va ûe nos 
'vajiraiitt tàbîtaîhes , Paul , à la tête d'un 

Îetit tidmbré d'hdmmes , ' ' s^étoit échappé 
e'h ville , &' rétrànctié fur une émînen- 
ce où l'ennemi Te^veroppoit. On ne dou- 
tcfit pas que la faim ne Tobligeât de fe 
rendre ; & en effet , il manquoit de tou^. 
Réduit à cette extrémité » il s^drefle à ùt 
troupe : « M^s amis , leur dit-îï , il faut 
n mourir ou être efclaves. Vous n'héfîte- 
9 rez pas » , fans dbuîe i mais ce tf eft pai 
9 tout de mourir, il &ut mourir en braves 
» gens. Il n'appartient qu'à des lâches de 
V fe laiffer confumer par la faim » & de 
9 fécher en attendant une mort doulou- 
if'itu(é & lente. !Npus qui, élevés dans 
^ les combats i , fçavon's nous fervir de no|S 
» armes , cherchons un trépas glorieux , 
9» mourons / mais non pas* fans vengean- 
I» ce » mourons couverts du fang de nos 
» ennemis : qu'au lieu d'un fourire infuN 
'7> tant, notre mort leur caufe des larmes. 
» Que nous ferviroit de noas^déshonpiret 
» pour * vivre encclre quelques années « 
i> puifqù'auili'l^ien (ians peu il nous fauf 
» droit mourir i Ia gloire peut étendre les 
» bornes de la vie ; la nature ne .le peii^ 
9 pas i^. 

U dit. Le foldat lui répond qu'il efl 
réfolu aie fqivre. Ils«marchent j-Tennemî 
juge à leur contenance qu'ils viennent Tat- 



;aqijçf .^yèç Je coura^ç;du d^ç^goiri^C 
tans lès attendre » illeûr fait offrir le faluiS: 

, Je çxQis cbnnoiti;^ , ities amis ^ 4çyi^^ççt 
^raUle. KôwmManjtémgir^ v ^^iî^ïfV^^^^ 
foire jutant ^ fiJ^ ayo^iiînt ^uj^ Pa^j. » J^içr 
tête i .&,ae ces dignè'^^çti^fs voU5 en^ '^vç? 
jCncor^'; la viflôîre ypvsfes ii.n6iuinés,JSp 
çroyei'ctdDç pàsi qu^ tç^^f f^ît çerdu avèp 
jdepaiHé.ill<ç$.rtflburc^^Vr&nprJ^^-^ovs à q^ 
^pintila ff9§?er!té ,' Ç^Î)on(^r>cê,j9PQpik- 
ikiion J>$Hy'«ot' ipuXu^ler lés foitç?, A^ui 
itat ^ RapRèlU?-;vQÙ^'^.|5ukm^nt ;çe «tw'ç- 
tbierit wt'rç^is , Je,'oy <ai5 pas l.çs. Gaul^.^ 
que XkOMB ayons per^uès.^ lâcheitvent aéace 
donoées (z]^» mals'l'Elpagae ^laGre^e^ 
ritatle, iaVépublique de Carthaçe^ &tou^ 
ces royaumes d'AQj^ ^'^.^epvus «le ,î^9 .» v4: 
qa'au.toojf 4è l'Èuxm^S^ved^-vQusi qi^ 
Kpmului, jiui p*^Ypijt 'ï'^tpri, qa^une.lft- 
|;jlQa Çs) • . ^^^iF^ ^ ÏQQursiAt qûajraat^i-fe^ 



. (i) Léonard. Àretjîq. Dt B4Ù. haL ^dvcf- 

fut Gotèois. L,4* . . .j . 

(a) lies empeteqrs.j. pôuc d^lvrer Rditie 5f 
rrt4rie du joug des Gops . leur, ayoient cédé 
lè« plqs belles provinces d^^a GauTè. fai^a rjf 
ferviras noflra prcnani ficùritatis ahenci» Sidoa» 
Apbllk*. L. 7; Ép. 7. î ' : )w : . . . -c: 

[3] La légion n'étoit aWs que «de 3900 
B6mmesddpied^ & <ié 3Q6Jijâfnnq(&s i^'cIvivaL 
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mille citoyens feus, les armes ; ,& 'vdzçf 
àe ce que peut le règne d'un homm^^nj^ 
btie^aâif » & vigilante LMtat.ejdruÎAÇy dï^- 
pn, ^ Quoi ! ÏHefpérï^ &"la..Si^Ue,sl'EfB»- 

{ne; la Lybiç Se rEgyjptè^>Àéptiy;,& '^^ 
lacédoine » ^ cça i)eUes plaiae^ d'AT^ 
qui iaifoient la riçbeile de Darius, & d'A- 
lexandre. , font-elfes déverses ftériles i 
fMts maqquent d'hommes ! Ah ^qu'ils y 
foient heureux, ils y viendront en fioule^ 
& peurs IprSy «le^arnU , i'pfeV^ propofer 
le vafle placi que ,1^ inJédiçe ^ & .^iii isul 
/endroit cet einfàrc, plus puii&nt qu'il ne 
fut jamais. Quiçi êà- il do^c ce plan r 
demanda Tempereuri Le voici ^ reprit 
Béiifaife. . . ,,, 

La guerre , comne nous la faifons , exr 
cède les aroiées pajr de uop loçigues maiv 
ches & par des travaux exceffifs. E^lle doa- 
Ae à nos ^npemis le temps de nous furprea- 
drc par des incurâons foudaines » que le^ 
lignes des vétérans & des ibldats cultiva^ 
teurs» dont on a. bordé nos limites » n'oojt 
pas la force de foutenir; & avaptque les 1^* 
gions aient volé aii point de Tattaque, Té- 
pouvante , ta défolatiôu, îe* ravage ont 
fait de rapides progrès (i). Pour oppoferi 



mmmmm^titmm^fft^mtmimmmmm 



[i] Sous Augafte » les marches ou fri>ntrè^ 
rci n*étoient ^u'au nombre de neuf. II y avoit 
établi les légions à pofie fixe. Mais le nom- 
bre des provinces qu*il falloit garder i s'étut 
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c<^ torrens une digue toujours préfente 7 
je demànderbis qq'pn riendit tqut cet emp'i? 
rt militaire •. en ^rte que'tour hommclî- 
Bre feroît foldàt / mai? feûîemenr pour lé 
^éfenfe du pays! ^ Ainfi chîique préfeâuré 
camjpctferoit uite armée , dont les cités for- 
mef oient les cohortes , les provinces, lesté- 
liions^ avec des points de ralliement, oii le 
ïoldat, au fonde la trompette , fe rângeroit 
fous les drapeaux. ' * , 

Ces troupes aurolent Pavantage d'être 

attachées à leur pays natal qu'elles peu- 

plerpielnt elles-mêmes. Et vous prévoyez 

-avec qaelle ardeur elle» défendraient leurs 

foyers ^i). 

Dans un vafte empire , rien ' ^é phis 
difficile à établir que l'opinion de la cau- 
îe commune. Des peuples féparés par les 
mers s'intéreflent peu i'uii à Tautre. Le 
midi ne prend aucune part aux dangen 
qui menacent }e noi'd* Le Dalmate, riily* 
rien ne ft;ait pas pourquoi on le fait pafler 
en Afie : il lui eft légal que le Tigre coidé 
fous nos loix , ou fous les loix du Perfe. La 

occru^ Içs légions n'y pouvoient plus {utSee ; 
& Conftanûn,en les retirant dans l'intérieur des 

{provinces ^ y avoit foiblement fuppléé par des 
ignés de Vétérans. 

[i] La terre donne à fês laboureurs le cou- 
rage de ta défendre : elle met fes fruits , com- 
me un prix , au milieu du jeu , pour le yaio- 
cj^Ç)xt.^ Xcnoft Tréiti da taénàgc. '- '* 
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difcîplinelc retient ..^refRoir du butin J'en- 
courage; radis là riflexio^^ J(a fatigue , l'efr 
nui , le premier moûvéfneht dUmpaciencé 
ou de frayeur lui fait abandonner une caufe 
qui n'eft pas lâ fienne. Aii lieu que dans 
mon plan , la patrie tfeft plus un non? vàr 
jgue , une chimère pour ie foldat ; c'eft 
un objet'préfent Çc^cHerV auquel chacun 
cftâjtaché par tous. les nœ^ds de 1? nature, 
tt Cftoyeni , pour^t^it-bh leur dire, çi| 
H les mepant à î'epaemi', ç'èàle champ qui 
» vous a nourris, c'eft le toit quî vous a 
». vu naître , c'eft le tombeau de vos pères ; 
» le berceau de 'vos. enfants, le lit de vos 
''femmes que yoii$ défendez >>, Voilà 4es 
qtéréts.fenfiblés'^ pui^nts. Ils ont fait 
plu^ de héros .;'qiiè l^vour pêmç djs ïa( 
8'^JÇ^» ?ug€z de' feuT eittet fur des aqiés ac-j 
coûnimée|^ dès ren&nce aux' rigueurs 'de lâ 
difcipline & à Timage ^ combats, V . . . 
Rien ne me iplait tant , je Tisivpue , que 
le. tableau /^^ ciet^o ieurieflCj I^borî^fe & 
guerrière ,' répandue^ autour des drapeaui: 
dans les villes & les campagnes , préfer- 
véè par le travail des vices de roiÂveté*, 
çodurcie paç. rbabntfid? à^ des exercice^ pé- 
nibles.» utile à. TombriO de la paix , & tpute 
prête ^ courir aux «mes au\ premier fignal 
de laS guerres Parmi ces. tioitpes, la défer« 
tion (eroit un crjme contre nature (r); tout 



»r«>«-< 



[ij C^mmunis uïihtàtU diréliSiô contra* na» 
turam e/t. Cic. qf $i ' ^' . , 
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ce qu'il y a de ptai ùçté au moftdc répon- 
ito\vie leur courage 'St de leur fidéfitè. 
L'état n'en aûroit pas moins fes légions 
impériates , qui , comme autant ^ lorte^ 
relies mouvantes^ fe porteroientd'un pofte 
à Tautre , où le danger les appelleroit 
Vetptit militaire ét^ti , & rémularïoa 
donnée /ceferolt à ^méritérott le mieux 
ée pâifTef dans c;e^ corps illuflres ^ &m 
ileu'de ces 'levées faites à la hâte » que^ 
fefeùr , la colhifion, la fraude ou la négli- 
gence font accepter fans examen (t}^ nouf 
SiuHôhsT^lite du peuple. Alors quénecooir 
î)arai£bil*des forces de rèmplre, avec ce 
^û ëh ieut jamais « dans fe$. temps mém 
les 'plus heuredx f i)^ Et. quels, peu;plé$ du 
midi ou (lu ttord^ô^rbiené v^nir noyùs trou^ 
Ùer. ^' nous qtii ï€ë^atié |:'epoxiffôs tant de 
fois a^ec des, troû{/és (iins dffciifliney pres- 
que (ans argues .&L fans ^aik? 

Et 'qui rous répond , lui' £t fuft^iieo, 
qtie 'di^OS ttjii' eAipi^e tput î^ilitàiré, les 

»'■♦«■ ' •• . -*. 
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(i) Sous Âugufte .ai.. Lej.;fout. Tibère 
15 « fous Adrien. 30 j, £pus Galba ^ys%Qmoo 
lsotàiàè% , moliié' îroubeV %isç^ ^ — ' '^ 
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>c^aiLeitf8trtéir6t/^iflovit»IîitTl, fabott- 
t€ "te Voii* lè^ , réqtïitè' a'iih goûv^éi 
ment motièTë , ^i^kifnr & -faige. Ocrttie*. 
Vdcis gcm '^ dthlamié tpne les petipkt 
fioflent liturcuxl Noti > iKt hriKnien ; mafe 
)e leç cnpts jmis ties noiï vtafat^ , etittihs art 
tJhaâ^emeat , iiitjftnets , r^iitùân|$ , trédute^ 
yiôvtr î« pr efflSti' *aûtiatieo^ tjaijp^r pro^iet 
un fort pris tefax.' ybirt'Voyei ic peopifc", 
iBï nmûtéi ^k^Y!itatt^afent . datisl'f. 
tat €c ftmffrénire, &tél qtfch U Toyoirà 
ftbme ( i) ter rqt^if jr *toit mattitoretit. 
iMais r^oyez ^ye^'fesf liomittes fçavent ce 
iqùi Jtur' ménqiO(b , iBt ét-qtA leur, eft'df^; 
gifUs nie tbrdtent pbidï-in^fiUe» âii foin 
qu*tfn.wrintç^M€à^¥8ht-^^ dcTorf- 

laigôf leutB^prtn^ V&lq^tairourcJtfHleTjfr 
Yêmoigriieréïr (etdh ^ytl. par leur ^motir. 
tjtfîl elftyt^cféwre eiTV3&r«tux jaflc^fenfiWe, 
fbcouraUe; ijtfil { ii*ciip Wfe i régherfous 
lui que des^éns'dlS^Vdç'le fecohd^r ; qoll 
VBiBe en j^tre W fe* ^nftnts ;'')e lui ré- 
ponds ' ^cohs feVcmY doéhès. 'ïlr par quel 
|a*eAlge wrilôrVofes' èt/e quelques mècbn- 
tents ,'qiit;ïque< fétK^éux faff|Snt d'un péA- 
pte /oKunê un j^euple parjura fit rëbeBt;? 

. • 1 • 1 * . .«»■> . . ' J . . 

mn f juUiiQ^ btià advérfum. S^uft» 
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Ceil ^ iwince-qui jaifle gémir fes Aiji^ 
daôs.foppreffion , 'à icraiadre .Qu'ils ae la-? 
bandôhnent,), mais C€;lui qu'oa Tçait occu- 
pé du repos & du bonheur deji fieos » tCà 
poiot^d'ufurpateurs à. craindre. £â-ce en 
entendant célébrer (es vertus , publier fe$ 
Ibienfaits j (m'on ofçra troubtçr fon règne } 
Eft-cé dan^ fes,!c^mpagixes où régneroiif 
JVifance » le calme & la liberté ; dans les 
villes pii Tinduftrie & la fortunç des ci- 
'toyehs , leur éta^ « leurs droits^Sc leur vie 
feront fous la garde des loix ; "dans les h* 
milles où Tinnocenc^ , , Thonneur. ^ la paix t 
'^a Sainteté des nopuf^^^ de Thym^n & de la 
jiature auront^ù/i^ a^le Ûcrje i & eft-Ce 
y^ ♦. dis-ié , que ^e*.' xctpljes, iront* chei*- 
djjit , des' paçtifips ?, ffoa., . fi Fempirç de 
f^ juttice nei| fd^ .inébamlaUe.* riea ne 
l'èâ^ Air. la terre. îe/fgppofe avec, vous ce* 
pendant qu'il yjait/^^rirque & de Taud^- 
ce à rendre fes fi^jet^ puiflants • pour les 
ireodr^heuréui/^^tr.^^ ; c*eft cette 
.autl^(jé ,qu*e jT^urois ^^^dûi;^!^ jeptrainer ma 
rrûihê^;,*& je" ïeiff dirpji^ hiutemçm : Je 
[y Qustpets 1 tous, ^e^ armjes ' à la main , pour 
.me (eryir fi }e liiis Juàe , & pourmeréfif- 
. ter ù je ne le Aiis pasl Vous me trauvez 
bien téméraire ; m!ais )e me croirois bien 
prudent^ de m'affiirer ainfi à moi-même 
& aux miens un frein contre nos paffions , 
il fut-four ^iie dt^tiè tMtrè' dell^ )des 
autres. Avec' nia couronne V*& ati-deUbs 
'tfelle , je ttttaftnettrdU i me^ fucceffeutli 
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it ïiéceffitè d'être iuftsi'^ 8fikti£vé\t]fKm 

\mz méoiotrje. ie monutteiit lef phn glOiWi 

. qu*un monarqiue eût 'ptam» laiffé. . /ie. liiifbi 

ùnts amis , que la vertu n'ii .pas befoia dA 

•frein de Ja crainte; mais quel hùmme eii«Ar 

• d*étre vertueux i tous les iafiants die^^yief 

tUn princeieft au-deflus des toix:i.VQl Wk 

Jediient (x) & cela doit être.; xm%%t(lmo\x^ 

h première chofej que i*oubfi)srôis;eAa}0ny 

tant Alt le trône ; & malheur au flatitur ifi- 

rfame qui m*en feroit feu'veair ! 4di^ , xne^ 

lamis. Ceft un travail pénible que de c)ian- 

'4;er la face d'un empire. Il eft temps .de nous 

repofer. Cependant,il me refte encor^^à voi^ 

parler d*une calamité qui m'afflige fenfible- 

ment & à laquelle je veux demain intéreiFer 

mon cher Tibère. 

Il a fans doute d^ grandes vues , dit 
Fempereur en. s'en allant. , Mais ii Texécu- 
tion en eft ^pofHble « ce n*eft que pour un 
jeune prince qui portera fur le |rône un ef- 
prit màle ,'une ame droite ^ du courage & 
delà vertu. * ]^ncore , hélâ&i oura-t-il be- 
foin d*un long vegne pow» achever cette 
grande révolution. Te ne fçais , dit Tibè- 
re ^ mais il me femble avoir vu dans le 
projet de ce héros bien des chofes qui ne 
demandent qu'un feul aâe d'une volonté 
ferme ; fi le refte veut du temps , ce temps 
du moins n'efi pas (i éloigné , qu'on ne 
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fiAtkiHKkniiitfCpénràîyattioâta. Mon 
A«f TilMra iM dit l^mpercUr, vousvoyn 
|HAScult£s.àvec'lesyeux delà jeuneff*. 
Votn a Aivîté les (nnchii ; mus tnafoiUefib 
yen efirsycSi Ton veut faire de grandes cfao- 
fas,if(nira-t-ilflb gémiflint.il^t s'y freo- 
idr« de bomi« faoure. Il n'cft pas temps de 
«omncncer i -vivre , quand on ■'ta plus bc^ 
ioin cfue de Tçavoir mourir. Je veux pour- 
suit revoir eacore cerbomme jtHle. Il m'att- 
ge ; in»s ^alnie mieui aHer m'affligcr avec 
lui, qoe de participer à'Ia joie ïnfutraated» 
tous ces hommes froids & durs dont je ne 
vois environné. 
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E joiir 'faivaht> remperctir& Tiberé 

éMit arrivéiif If heure at:cout\imée /trou*- 
véi^eht le- héros ^t dans ion jardin , % 
l'ttfpeft eu fol*9 colîchatif. Il ne in*éclai^- 
Ye plus , mats 9Ftii*46htiufFe encore , leùjr 
«Wî» éhxû âir (etéirr V ât f adore en hil ta 
inagnifitence & hi bonté de cehii qui Vk 
hk.- Que fihne à voir , dit JufiinicQ , ces 
feftti m entf dans un Héros ! c^eft le triom- 
phe dé far'reltgicNi.'Son tripmphe ^ dit Bér 
Vfàire , é'eft de cotifoïef llibron^ dans le 
%ialheur, c'eft de mêler Une douceur 'céfeAe 
aux amertuoies delà vie. Et ^ùîTéprOuve 
mieux que moi ?~ Accablé dëvîeilkflTe » pri- 
vé- de la vue) fans amis , feul avec mo^- 
mime » & n*ayant devant moi ^'ue h ca- 
ducité y la douteur & la tombe\ qui ^'ô* 
terort Htfée du cîel , me réduiroit peut-être 
au défefpbir. L*homma> 4e bien eA atec 
Dieu ; il eA i^uré que DJeû. l*îSme (t] : 
ràih ce qid le remplit de forccf Se de joie au 
iriilieu des affligions. Se me fou viens que 
danr'des moments de détreffe , où tout 
tn'âbandtfnnoit ; pu tout conjurôî^t ma ruî- 

(t) MUéfifKt'A^ômi^Màtfi. Sen^c^ //%- 
'Hf hattos vinoi^ £hM*amkMh efii tbftcitiaMft 

¥ifiM. Mtai ^ i^'' ' •'•'••■ • •• ' 
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ne » )e me difois » courage , Béliiaire , tu es 
fans reprochir»4tI>îetf le'votfc fic t tc p cB( B6 
ine dilatoit le cœur que la trifieffe avoit fer- 
ré; ellerendoit lar t|le{&:b' f(>tce)à moa 
ame. Je me parle de même encore ; ^ 
quand ma fiJle e& avec moi , qu'çlleV?^- 
ge » & que je fens fç^ {aris^ baigner moa 
vîfage ; Hè bieç., l}iï 4ûye ^ ^^i\y^euf ^qi^ 
cçlui qui nous a criéis | nfîj)9US;délaifle& 
ne nous oublie ? ToO'|cpe|(;ii;»efipur.,.î^a(i* 
ble, honnête j;. f on p^e^'efl; pasplysiiiér 
chant que' toi: comment vei^;x-|tu quelsil>o^ 
té même n'ait p^s ibia, des bonajes gensri 
Laifle , ma fille g lâiffe venir le qioiQ/Bifff^ 
celui qui d'un fouffle a» produit moa ame^ 
l'enveloppera dans.f<^ fein ; & nous verropç 
fi (es méchants, y viendront ixoubler, mon 
repos. Ma fille, jque ce: langage éclaire & 
perfuade^ {^eureen m'écoutant ; mais ce 
font de plus douces larmes : & peu-à-peu,)e 
l'accoutume à regarder la vie comme un pe- 
tit voyage , où l'on eftians la barquerafle^ 
mal '4 foh aile > mais dont Ie.por^ier«t4é|i- 
cîeux. •. .... 

Vous vous . faîtes » dit l'empereur, une 
religion eneff;îtbien douce 1 Et c'eÀ là boç- 
ne , reprit fiélifaire. Ne vouiez-yous pas 
que je me repréfente le Oieu ^ue je, apis 
adorer comme un tyran trifte & farqncb^qj^ 
ne demande qu'à puai.r? /e/çals .bjen 4ye 

lorfque des hpmfie^.jaÎQ^^^^ve^^^ } ^^' 

Jancolïqi^esl qo\is .l!9nfy>ncç{^t^ 'ù( le {<^t 

CQiere & violent comme eux 9i.«iVi$.îl6i(UK 
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beitt laiààdboeideun viœsrnetSche.ihoi} 
fle«e ^oir en hii queçe)qiief je dois imkOE; 
Si je .pfie:. trompe , a<i4fioiit5 filis-jé affuri 
que npa erreur eft tnnoceme. Dieu fnï 
4?rèé> foâhte , il fera indulgent ; il fçait bien 
que ie n'ai ni la folie ni la malice de vouloir 
npfieqfer r c']eft/unë rage impuiffimte&ab- 
Êirfle.que }e ne ctinçois même' pas, J% lui 
(viéûi&h. encore V & plus ddVonè mille 
{(Ns que je nefe ffiri jamais à IVâi^çreur, 8i 
jelUstbienraûr qoei réinpeteiirr, ^ui n*eft 
qu'un, hoonoe., ne m^'efit jan'alsâiit aucmt 
pisif isll >avoii pu Itr» xomme lui dan» tnott 
coaur. J \ ... ' w f ' . ■ > 

«. :^à&>iceDieu^in3{]irft<^JiiéUhien>i n^ 
:lE)ft|>as moins an EXenterriblei^Tenrible aux 
«néchàatiif je letcrois^^ ditSélifiitret, mwft 
luhboà ; . âcautafloFameklIoff fiéélèrat eiVia- 
^compaHble aveccette divine effence, autant 
je me. plais, à ponfer querame dii jufte jui eft 
analogue. Et qui de nouseft pifte ? dit l^em- 
pereui* Celui qui fait ttefonnneuxpour 
J'étre, dit £éli&ire.i càrJadrôîture eft dans 
.la .volonté.'. î .' 1. .. ' .1 

\ Je ne ih*ét6noe pas, dit lejeune Tibère > 
.fi votre penffie «'aime à s'èlbvei" jufqu^à lui:: 
vous le Voyez il favorable /Hélas l dit le 
jvieillard' , je fens bien qu'en m'eilbrçant 4e 
le concevoir , je fatigue en vain ma foible 
Jntelligenœ i réunir tout ce. que ;e fiçâÎK^e 
meiUsdr & dé;plu$ beau ; &iqttfU: n'en vi- 
Xulrê i)atoais< qu'Ahé liBée ' trèaiîjàparfaitè. 
)Mti»'^atà voUkMcptitoque Àflidi ttA homme 



qui tâeb)^ llri^nooiu'e.uaiDîed^âioer fiivé 

iiK:0i»))réteft^bk).fet>faH àqudqiiexhofe't 

Jt&rpoiot'fcus ks trahs les [rfaséouar^^ft <» 
qm je fmfii^Ie plus avideneat ^ponrlra coo^ 
^f<^r foa image. ;*• i:;? .-. 

kf peindre; bieitfaifant,rU-i»iC'^ou8ef&ipi3 
eftjtifte. Csiklk^mèmfi^mfc^ duieitvîéil^ 
lard x&fifttrésiubyniii htirJeHÉiiE^f^cMM' 
peitfer Funvpuaintl*«iitfef cTtândire' litot 
iem'cn ntm ià» N'àvea-voi^iaiiaîivcoap- 
iRe-iaoèV aflAàîttO'idéeâui^«iMfeTiftia; 
de Trajan , & des Antonin ? Ceft une dk 
m^ rêtrmtiiJks: pïm fi;ôipiéiflB & le^ |»lus 
jiéBciett(iBS.TJeîUm;iiBe<âu nilicirita cpà^ 
ijbilr H «trate': ifbnipoftti xie. vr^tumid'^ 
.prifiÇQ ;!)labl nitf&folantaavM bèiçé^iM^fè 
fÎMilev 4*iumSère$ '§ênt ^^pasdeè 'ffaf'Mlc 
les irayoïut de -. h ^gloire ^ ibieqraoiaiqcfuer k 
eiH^ avec une ap^ieftèpléîfteàe'douo^^ , & 
Teavpiîc jkuc >aaite dé cetqi îde.)>ufe quV 
cre&iitIsriaBiimeiéfk£Eii£»tdët^eàreimriIi 
bien, la cour de celui qui m'inMèfent 
,iofinlmeor. pius'aiigitfte îoipias^bdle: EUe 
.£era compoféede/ces Tîtiis ^ de:ces Trajaji^» 
de.ce^ Afttonin , qm O0t lait -les délices db 
'.Éioiide* C^ avec, eu9t & cous lei^geos <te 
«btefl 9..de tous les pays & dç tous les^dges^, 
a^uB.lé.papvrçsiceugle Bélifitti!e'.âfitQ|pttir<m 
-ée^aarflëittr^néduDîeuiqAèft bob; Se 
.les taé^^gàxsmi lut dit Tab^ » qoi^eii ftiW^ 
^nw^i 4i# IhtttB fepoarpoM là.' J^afipard^r 



nttit^i ajouu-t-il, r^^9& maiheuidux 
iykUIaijd qui m*a.privè. 4e la lumière: car 
4Lï fiiie du bieu , & il Ta fait par goût; & 
s'il a fait du mal , il l'a fait par furprife. Il 
{çrabien-aife, je crois , deme retrouver mes 
deux yeux ! En parlant ainfi , fon vifage 
étoit tout rayonnant de ioie ;. & Temper^ur 
fondoit en larmes • penché !^ùr télèmd^ 
Tibère, , _., ... i et 

Mais , bitntàt Tat^eoidrifreinem faifaac 
fhce à la réflexion > veusefpéreai trouver v 
cUt-il à Bélifaire , les héros payens daim 
le ciel (i> Y peofez-vofus ? Ecovtek > 






(i)Les Pères de rEgfîfe 'ont aécKJé, crae 

Heù feroit un miracle', plutôt que de laitier 
mourir hors de la yoîe du fahit , cehiî qui att^ 
roir fidèlement fuivi la Joi natMjcelle* Mais oo 
fçait que Juûinien étoit fanatique & peifécu* • 
teur* , 

Suarès &prefqueious les Autemi» .defon 
temps enfeignent que la connoiflance implicite 
.des vérités my(lé>;^u<e9 de la leligîonchrétiea- 
ne fuffit.pQttr k falut , aux pexfonnes qui fçQt 
dans rimpcffibilité de.IesconnoîtrediiÇnJte- 
ment ; qu'il fuffit ^ dans ce . cas , de connoitce 
& de croire d'une véritable foi ViMÎfltnce 4c 
Dieu &fa9rovidenc€ ^^ttoêfirverfid^emeath 
hi aaêuneUe* • c 

Ce fentiment o^a jamais^ été condamcé\pgr 
: i'Eglife ; Se les autetirs qui le combattent , .tom* 
. me Sylvius , Uaber • &€• ne k lejetteni que 
comme moins probable» : 



lèi B E V i^^'jc l'K «r 

incMiVoifiti ^ ^it^ BéU&ire. : vous n^zv^tp» 
iBAVie li^affiiger îna vieilleffe ? Je (uîs on 
pauvre iiaàime -, qui ù% d'autre côafola- 



Innocent ]^I , & le cfereé de France » dans 
fâffemblée de' 1770,11^111 donné aucune attem- 
te ^ ce fentimçnt dé Suarès. La pjus faîne par« 
^tédes Théologien» > Raccordent à dire qiie les 
infidèles , dont i'errenr eft de bonne foi , petf- 
frent , avec des grâces .fumamielles que Dieu 
)e^n^b9Ç0«de, ^obSiry^ larJoi naturelle , &'que 
s'ils le font , Dieu ne permettra jamais qulls 
meurent fans la connoiUance des vérités nécef: 
faireran falut. - — - 

, rS.^ Thoi^as ,oclans. fon , Commentaire for te 

Xtvf ie des $entenc^s » fe prçpofe la .difficulté 

,des jipcrédules^ :; , ^ . 

<• NuUus damnâtur /m hpç quod vhare non 
pùttftifed aliquis naim injilvis » vel enfer i/t- 
fidtUs , nonpoteft diftirMh defidei artlculis tognh 

■tiàrkm Aahèr'e^s etgo ^on da/nnéiiufi ^-iamen 

'^ho/i /tâHéi fidém explickam : érgo ^detun/uèd 
txplkatiofidel non fit de ntcejfitaîe fah»is* Voici 

? fa ré^^nfe.//! eu qtœ^unt necejfdria 4dfiilutem^ 

'nàmquam Deus iwminï queftenti fuam /abitem 

deefi 9 vcl'defiùt , nifi ex culpâfuâ remaneat: 

'Unde- explicàiîo eèrum quœ jura de-necêffîtdie 

*falms.^^ yel diviniius àomini provideretùr per 
pradicationem Jidd y ficut paut de^ C0fnelio\ 

' v^l per repeiationem ( [intmam ) fua fup" 
pofitd , in potéftâte ' eÀ lïèeH ^rèitrii ut in 
ûftum fidek rumpét, Diftifiâ* 25 | queft. %. 
art, i6, 

tîofl 
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tion que. TaVenir que je me fais. Si c'eft 
une illufion , laiffez-Ia moi: elle me fait du 
bien ; & Dieu n*en eft point ofFenfi^ : car 
je Vth aime davantage. Je ne puis, nie 
réfoudre à croire qu'entre mon ame & 
celle d'Ariftide , de Marc - Aurele'& de 
Caton » il y ait un éternel abyme ; & fi je 
le croyois , je fens que fen aimerois moins 
r£tre excellent qui nous a faits. 

Jeune homme j dit l*empereur i Tibère « 
en honorant dans ce héros cet enthoufial^ 
me généreux , n*allez pas le prendre pour 
guide. Bélifaire ne s*eft jamais piqué d*étre 
profond dans ces matières. Profond ! Hélas I 
& qui peut Tétre \ dit le vieillard. Quel 
homme aiTez audacieux peut dire avoir fon- 
dé les décrets éternels ? Majs Dteu itous a 
donné deux guides » qui doivent être d*ac^- 
cord enfetnble • la lumière de la' foi & celle 
du fentiment. Ce qu*un fentimènt naturelle 
irréfiflible nousaflure , la foi ne peur le dé*' 
favouer. La révélation n*eft que le fupplé-^ 
ment de la confcience : c'eàla même voix 
qui fe fait entendre du haut du ciel 8c da 
fond de mon ame.U n*eft[ias poffible qu'elle 
fe démente « 5c fi d'un côté je Tentendsine 
dire que rhothme jufte & bienfaifant e({ 
cher i la divinité , de l'autre elle ne me dit 
pas qu*il eft l'objet de* Tes vengeances. Et 
qui vous tépond ; dit rempereûr , que jcett^ 
Voix qui't>arle à vôtre cœur foit une révé- 
lation féi:rete1^^eIle ne l'eft pas ^ Dieu me 
'ttôiifc; ait 'ffélifairé i 8c tout eid perdiif* 

P 
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Cefi .elle qui m annonce un Dieu » fUe 
qui in*en prefçrit le culte , elle qui mecfiôe 
là loi. Aurbit-il donné Tafcendant irréfir* 
dble de révidènce à cèquiheTerotc qu^une 
erreur? Ohl qui que rousibyez, laiflez-mol 
ma coiifcience : elle eft mon guide & mon 
fouti^n.Sàns eÛe Je ne connoisplusle vrai, 
le jufte niThonnête; le menfoçge & la vé- 
rité, lé bien & le mal fe confondent ; je ne 
fçaisplusil j'ai fait mon deyoir ; je ne fçals 
plus s*ll y a des devoirs : c^eft alors que je 
fuis aveugle ; 8< ceux qui m^ont privé delà 
clarté du jour «ont été moins barbares que 
ne feroit celui qui obfcurciroit en moi cette 
lumière intime. 

' Que vous fait- elle donc voir fi claire- 
flàent, reprit Juftinien , cette lueur foîble 
& irompeufe % Qu'une reUglop qui m*an- 
nohce un DTeu propice Si bléofairant , eft 
la vraie j dit*Bélifôiré , & que tout ce qui 
répugne à Fidée & au fentlmeht qiie j'en 
ai conçu > n^eft pas de cette religion. Vous 
ravpueral-je ? Ce qui m'y attache ^ c'eft 
qu'elle me rend meilleur ^ plus liuoiain. 
S11 falloit qu^ellf me reqdit farouche ^ dur , 
impitoyable,, je ra1>andoanérois., & je di- 
rois^à Dieu , dans Talternativç £itâle d'être 
incrédule ou méchant : je fais le choix qui 
t'offenfe le moins. Heureufemeiit elle eft 
félon mon cœur. Aimer Dieu z aimer fes 
femblàb1e$ v quoi de plus ilmple^iS^ dej)Iu$ 
naturel/ Voiijc^r du bién.a iqiii çious^i^tda 
niai ; quoVdQPIus grand . de plu;s f^Uipe ! 



^î 
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JHeyoït dans les âffliâiohs que les épreu« 
,yes de ia vertu : quoi de plus confolant 
fOur riioimne / Après cela, qu'on me pro- 
fofe des myftere^ inconcevables ; je m'y 
Ibumets , & je p^ios ceux dont la raifon 
.eft moins éclairée ou jnqins docile que la 
- mienne. Mais j'efpère pour eux en ia 
.bonté d'un père dont tous les hommes font 
les enfants, & çnja clémence d'un juge oui 
. jieut faire- grâce à Teiireur. 
..! Par-14» reprit Ju^nien 9 Vous allez fàu- 
ver bien du monde. Ed-il befoin j dit B'é- 
li/atre, qu'il y ait ti^nt de réprouvés ? Je 
fens comme vous y dit Tempereur , qu'il eft 
plus doux d'aimer fon Dieu que de le crain* 
,dre; mais toute la nature attefie fes ven- 
geances , & la rigueur, de fes décrets. 
Moi, dit Bélifaire» je fuis certain' qu'il ne 
punit qu'autant qu'il ne peut pardonner , 
qpe le mal ne vient pcânt de lui , & qu'il 
. a &it au inonde tout le bien qu'il a pu. 
(1) Telte eft ma religion. Qu'on la pro« 






(1) On attribue ici à<Bélifwe rppinion des 
Staia<iiaf,.adopiée par Léibnitz 8c par tous les 
Optîfiiiftes/J?0/9fc/ eft (Dtifs) : iono nuUa cujus 
quam hont ihvîdia ejt\fecît Uéçui ftuttn ophmum 
pomitn Scncc. Epiftol. L.i ç. Quidquid nobis ni' 

fatum tû , iarï non potuit. Idem. Df heneficîis* 
« %f. C. %8. Maga^ aciiepimus ; majora non ce- 

- îfims* l^id. Ç. ap. , . . , 

Dtum fini lonfitio agentem m €çgit4ri jvi* 

Pâ 
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pofe à tous les peuplés, & qu'on demande 

û elle n'eft pas digne de vénération &^- 

mour ; toutes les yoîx' de la nature yànï 

s'élever en fa faveur.' Mais fi la violence & 

la cruauté lui mettent la flamme & It fèr ¥1à 

Imaîrf'y files princes qui 1^^ piofeffent,' fa)- 

fant de ce monde un enfer , tourmentent 

' au nom d*un Dieu de paix ,ceinr qu'ils dc- 

vroient aimef & plaindre , on croira de tienx 

chofes Tune , ou que leur religion «ft b*- 

•bare comme ^u% > on qu'ils ne font pas di- 

■* gnes d'elle/ ' '' " ' / 

Vous élevez là , dit Wftînîen ,' une quef- 
tlon bien férieufe ! Il ne s'agit pas moins 
que de fçavoir fi un prince a Te droit d*exi« 
ger dans Tes Etats l'unité de dogme & de 
culte. Car s'il a ce droit j il ne peut l-eier- 
cer fur des rebelles obffinés que par la^or- 
ce & les châtiments. ' *' " 'i' 

Coofme je tui^ de boAne-foi'î dit^Béli- 
faire, je cpnvieos d'abord qiié r6utce qui 
peut influer fut* les mœurs & intéreflfer l'or- 
dre public , eft du reflbrt du fouverain , 
non pas comme "juge de la vériré*& de 
l'erreur , mais comme juge du bien ou 
' dii mal qui eA réfulte : car lejfremiér prîn- 
* ^ cîpe de toute. croyance eu qtièDîéii eftcrbi 
j., dei/ordre , Cf. iju'Ù h'autoi-lfe rjéà dece ^uî 



.1. j^i . . .' . ^ .y 



dem facile efii qux àùtemfuifftt cffnja frofltr 
quam mole milù confultumjhîffli i Marc. Ai- 
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I>^u^ le troiibler. Hé bien, dit l'empereur , 
douteps-fvous que les mœurs publiques niaient 
des rappports iotimes & liécefiaires avec la 
jcroyançel ierêçonnQis» dit Bélifaire^ qu'il 
y a (des vérités qui intéreffent les mœurs ; 
0iais obfervez que Dieu en a fait des vérités 
de fentiment , .dpnt aucun homme lenfé ne 
.doute. Au lieu qu,e les vérités myftérieufes, 
& qui Qot beibin à*étre révélées , ne tien- 
^lient poS^t à la morale. Examinez-les bien : 
JDieu les 9 détachée^ de la chaîne de nos de- 
voirs , afÎQque"^ /ans la révélation, il y eût 
par-tout d^honnétes-gens. Or , fi la Provi- 
dence a reifdûs indépendants de ces yérités 
fubKmes^l^'ordr^e.^ç |a fpcîété j Tétat des 
hommes ^ Ji^ dejftin de^'^C.inpires, les bons & 
les mauvais (uccès des,. choÎTes d'ici-bas , 
pourquoi. Ie$ iouver^ins ne font-ils pas 
.comme elle ? Qu'ilsL^eKair^inent de bonne- 
to\ ^ fj^en (çroy^nf. où ne croyant pas tel ou 
tel point de do^rine. »' - on en fera 'mieux 
ou. ^lus mal » meilleur ou tnpins bon ci- 
W?ft3€r& i^jet^plvp pu moins fiidêlç, Ceç 




.,. te, VOIS , du r^mpereur , que yous ne 
jettrjaiflez qiie]|e?fçln,de ce iqui tntéreiTeles 
DOmines^i inaisy^a^tril pouf euV de devoir 
plu^, f^^ que cl.*|ètrè les miniftrç^ dés yo- 
lont^s.du.ciçl lÀh / qu'ils foiêntMe? mi- 
lii^QS.'de fa'bftnté,; s'écria Bélifalre ;" & 
91% laim^t aux dètnons l'infernal, emploi 

p j • 
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de miniftres de fes vengeanx^és. It * efir dans 
Tordre de la bonté , dit Tcrtiçeiéwr , d^ 
vouloir que Thomme B*éc\aïie & ^uë la vè* 
rite triomphe. EUe trioifipbera , (fit Bèlî- 
iaire ; mais vos armes ne font pas. les fien- 
nés. Ne voyez - vous pas qu'en donnant à 
la vérité le droit du gjaive , vous le doiv 
'nez à rerreur ; que , pour Texeraîr ; S fuf^ 
^ra d'avoir Fautorité eif /nain ; '& * ^ùe la 
perféçution changera d'étendards & de vic- 
times, au gré de l|ôiriniôn du jphis fort? 
Aînfi Anaftafe a pérfëcuté ceuk que Ju(^ 
tinienprotege ; &Ie's enfants deceux qu'on 
égorgeoit alors , égorgent à leur tour la 
jK>flérité de leurs perfécutëurs. VôHà deux 
princes qui ont xiru plaire à ÎXejtt ; en fin* 
tant maifacrer les' hommes; hé bien IlcRiuet 
des deux eft (ûtquele fan^ qti^ta'iaitcouF 
1er eft agréàbte à rEfemel 1^ Datis les efpa« 
ces immènfes de Ftrréqr > la vérité n'eft 
quW point. Q'ui'ra'âffi ce point unique ? 
Chacun, prétend que* fc'eft'lui ; "mâs* fur 
qtielle preuve ?' Et .l'énlidéhce 'même :ie 
met-eBe en drôir dSJxîj^r'^' V*£fr*«'îi 
À^ain , qu'an alitreèfo m pérfiîadéf^Lâ^* 
fuafion vient du ciel ou ^ des hooimës. St 
elle vienr du tieF, étk^'i' paV * éDe-'mdme 
tm afcendam'SrtâorieUx: fieifé vterîtdel 
hommes > éife^a ^oeies. droits deh rai* 
fon fur.la ràirdiivChaqpè'homnie répond de 
Ton ame/Céft dbticf à lui / & i ht? Ibtit ; i 
fe.décidér fur \ih <^hoix , d'oti dépend à)a- 
mais' fc perte'' bu fon fehitr Voui'^Vbulëi 
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fti*oUiger à penfer comme vous! Et fi toi 
vous trompez , voyez ce qui m^en coût 
Vous-même , dont Perreur pouvoir être ii 
nocente , ferez-vous innocent (fe m*avo 
égaré 1 Hélas ! à quoi penfe un mortel c 
donner pour loi fa croyance? Mille autres 
d*auin bonne-foi , ont été féduits & trot 
pés. Mais quand il feroit infaillible , eft-< 
un devoir pour moi de le fappofer tel 
S'il croit parce que Dieu Téclaire » qu'il li 
demande d\e m'éclairer. Mais s'il croit fur! 
foi des hommes , quel garant pour lui i 
pour moi ? Le feul point fur lequel toi 
les partis s'accordent L c*eft qu^aucun d'eu 
ne comprend rien à ce qu'ils ofent déddei 
& vous voulez me fiaif eun crime de doute 
de ce qu'ils décident J Latffez dcfcendrei 
foi du ciel, elle fera des proféfytes ; iha 
'avec des édits , on ne fera jamais que d< 
'Tebelles, ou des A-ippons. Les braves ger 
feront martyrs ; les lâches feront hyp< 
crites ; les fanatiques de tous les partis feroi 
des tigres déchaînés. Voyez ce fage r< 
des Goths , ce Thèodoricîdbht le règne n 
le céda que vers fa fin au règne de nos met 
leurs princes. Il étoit Arien ; maîff bîenloi 
•'d'exiger qu'on adoptât fes fentiments , 
punifibit de mort dans fes favoris cett 
complaifance infâme & (acrilege. » Con 
)> ment ne me trahiriez- vous pas , difoit-ii 
V mof qui ne fuis qu'un homme , putfqu 
1) vous trahi fiez pour moi celui que vc 
•w pères ont adoré î- « L'empereur Con 

P4 
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tance penfoit de même. U ae fit jainats uft 

crime àfes fujets d'être fidèles à leur croyan- 

.çe; il en faifoit un à fes courtifans d'abjtf- 

.rer la leur pour lui plaire » & de trahir leur 

.ame pour gagner fa faveur.Oh ! plût au del 

que Juôinien eût renoncé comme eux au 

'droit d'aflervir la penfée ! Ils*eft laiflTé enga- 

.ger dans des querelles interminables ; elles 

Jui ont coûté plus de veilles que fes plus 

utiles travaux* Qu'ont-elles produit ? Des 

féditions , des révoltes & des mafiacres. 

Elles ont troublé fon repos » & le repos de 

fes états. 

^ Le repos des états ^ reprit Pempereur ,~ 
dépend de l'union des eiprits. C'eâ une 
!jnaxime équivoque » dit Bélifaire , & doRt 
^on abufe fouvent. Les efprits ne font ja- 
mais plus unis , que lorfque chacun eft K* 
,bre de penfer comme bon lui femble. Sçave:^ 
vous ce qui fait que Topinion eft jaloufe ; 
.tyrannique & intolérante? c'eft l'importan* 
xe que les fouverains ont le malheur d'y 
-aijtacher ; c*eil la faveur qu'ils accordent à 
une/e/fte ,.aii préjudice & à l'exclufioode 
toutes les (eôes rivales. Perfonne ne veut 
être avili , rebuté , privé des droits de ci- 
toyen & de fujet fidèle ; & toutes les fois 
que dans un état on fera deux clafies d'hom- 
mes, dont Pune écartera l'autre des avan- 
tages de la foçiété , quel que foit le motif 
de Texérédation , la clafTç profcrite regar- 
dera la patrie comme fa marâtre. Le plus 
frivole' objet devient grave dès qu'il influe 
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férieufement fur Tétat des citoyens. £c 
croyez que cette influence eft ce qui ani- 
me les partis. Qu'on attache le même in- 
térêt à une difput^ élevée fur le nombre 
des grains de fable; de la mer , on verra naî- 
tre les mêmes haines. Le fanatifme n'eft le 
plus fou vent (i) que Tenvie » la cupidité , 
Forgueil , Tambition « la haine , la ven- 
geance qui s'exercent au nom du ciel; & 
voilà de quels dieux un fouverain cré-r 
dule & violent fe rend Tlmplacable mi- ^ 
niftre» Qu'il n'y ait plus rien à gagner fur 
la terre à fe débattre pour le ciel ; que le 
zélé de la vérité ne foit plus un moyen de 
perdre fon rival ou fon ennemi » de s'éle- 
ver fur leurs débris , de s'enrichir de leurs 
dépouilles , d'obtenir une préférence à la- 
melle il pouvoit prétendre , tous lès ef- 
prits fe calmeront « toutes les feâes feront 
tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée, dit 
Juftinien. . 

. Dieu n'a pas befoin de nous pour foute- 
oirfa caufe, dit Bélifaire. Eft-ce en vertu 
de vos édits que le foleil fe levé , & que 
les étoiles brillent au cieU La vérité luit de 
fa propre, lumière ; & on n*éclaire pas les 



(i) Privât A csttfœ pietatis agitnmr ohi'entu i 
6> ci^iditatum quifyue fuarum relighntm hahti 
vtUii ptdifequam. (Le pape Légn à l'empereur 
Thé^ofe.) 
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efprits avec la flamme des bûchers. Dieu 
remet aux princes le foin de juger les ac- 
tions des hommes ; mais il fe réferve à lui 
feul le droit de juger les penfées ; & la 
preuve que la vérité ne les a pas pris pour 
arbitres , c*eft qu*il n'en eft aucun qui foit 
exempt d'erreur. 

Si la liberté de penfer eft fans frein , dit 
Tempereur , la liberté d'agir fera bientôt 
de même. 

Point du tout, reprit Belifaire : c'eft là 
que rhomme rentre fous l'empire des loix ; 
& plus cet empire fe renfermera dans fes 
limites naturelles , moins il aura befoin de 
force pour maintenir l'ordre & la paix. La 
juftice eft le point d'appui de l'autorité ; & 
celle-ci n*eft chancelante que lorfqu*elle eft 
hors de fa bafe. Comment voulez-vous* ac- 
coutumer les hommes à voir un homme 
s'ériger en Dieu > 8l commander , les armes 
à la main , de croire ce qu'il croit , de pen- 
fer comme il penfe ? Demandez î vos gé- 
nétttux fi Ton perfuade à coups *d'épée ? 
Demandez-leur ce qu'ont fait en Afrique la 
rigueur & la violence exercées fur les Van- 
dales. J'étois. en Sicile ; Saiomon y arriva 
furieux , défefpéré. » Tout eft perdu en 
» Afrique (me dit-il): les Vandales ré- 
n vohés ; Carthage eft prife , elle eft au 
V pillage ; & dans fes murs & dians. les 
n campagnes on nage dans des âots de 
n- fang ; & cela » pour quelques rêveurs qui 
>» ne s'entendent pas eux mêmes , & qui 
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V jamais ne feront d'accord. $i Tempereur 
» s*en mêle , s'il donne des édits pour de» 
s» fuI^tlUtës où il ne comprend rien , il n*a 
>» qu'à mettre Ces doâears à la tête de (es 
» armées : pour moi )*y irenonce ; je fyis 
3t au défefpoir. a Ainû me paria ce brave 
homme. Entre nous il avoit raifon. Ceft 
bien afTez des paffions humaines pour trou- 
bler un fi vafte empire y fans que le fanar 
tifme encore y vienne agiter fes flanv 
beaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés t de- 
manda l'empereur» L*ennui , répondit Bé- 
lifaire , Tennui de difputer fur ce qu*on 
iferitend pas , fans être écouté de perfonne» 
Ceft Pattention qu'on a donnée aux nou- 
veautés , qui a produit tant de novateurs» 
Qu*on n*y mette aucune importance , bten-^ 
tôt la mode en pafferaf , & ils prendront 
d'autres moyens pour devenir des perfon? 
nages. Je com^pare tous ces gens - là à des 
champions dans i'arene. Stls étolent feuls> 
ils's^embrafreroiént. Mais on les regarde ; 
Hs s'égorgent/ . ' 

' £n vérité , dit le jeune homme» fes raï> 
mns me'perftiaderoient. Ce qui m'en affli- 
gé V dit l'empereur « cVft qu^'tl rend le zele 
d'un prince inutile à la religion. 
• Le ciel m^en préferve ! dit Bélifaire. Je 
fnis'bten fur de lui lariTer le pius infaillible 
moyen de la rendre chère à fes peuples ; 
c'eft de faire îuger de la fainteté de fa 
croyance parla fainteté de fes mœurs ^ c'eft 



de donner fon règne pour exemple & pour 
gage de la vérité qui Téclaire & qui je con^ 
duit. Rien de plus aifé , en faifant des heu- 
reux , que de faire des profély tes , &.uh 
monarque jufte a lui feul plus d'empire fiir 
les efprits j que tousjesperfécuteursenfem- 
ble. Il isfi plus commode fans doute de fai- 
re égorger les hommes quedplesperfuaderj 
mais fi les fouverains demaqdoieut à Dieu .* 
Quelles armes emploierons-nous pour vous 
faire adorer comme vous devez fêtre ? & 
que Dieu daignât fe faire entendre , U Isur 
réponiiroit : Pos vertus. 

Quand Tame de Juftinien , que cette di^ 
pute avoit émue , fe fut calmée dans le 
filence , il jfe rappella les maximes & lef 
confeils des feûaires qui rentouroient ; leur 
violence , leur orgueil , leurs ahimofitès 
.cruelles. Quel contrajfte ! diifoit-il eplui-m£* 
me. Voilà un homme blanchi dans les corn- 
bats, qui refpire l'humanité , la modération, 
Vindulgjsnce ; & les minières d^un Dieu 
lie paix ne m'ont jamais recoi;nmandé qu'une 
contrainte tyrannique , & qu'une inflexi-p 
blerigueiur 1 Bélifaireeft pieux & ju^e; îî 
aime fôn Dieu',, il défire que tout l'adorç 
^comme luij mais il veut que ce culte foi^ 
volontaire & libre. Cefl moi qui me fui^ 
trop livré à ce zèle qui /dans mon aine , 
n'étoit.peq tètre que' l'orgueil de dominer/ar 
les efprits. . . 



^> • 
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CHAPITRE XVI; 

Ll 
E lendemain Tempereur & Tibère > en 
allant voir le hé^os , coururent un danger 
qu'ils û'avoientpas prévu ; & la gloire de les 
W délivrer fut urt triomphe; que le ciel vbu^ 
lut donner encore à Bélifaire. 

Les Bulgares , qu'oh' n*avoit {ibilrfuîvi^ 
que jufqu'au pied des montagnes de la haute 
Thrace , n*avoient pas plutôt vu la campa- 
gne libre , qu'ils s*y étoient répandus de nou- 
veau ; & l'un de leurs corps détachés faifoit 
des courfesfur la route du château de Bé^- 
tifaire, Iprfqu'ils apperçut*ent un char quran.- 
nonçoit un riclié'butin. Ils rènVironnenr» 
loi coupent le padage , & fe farfifient des vcf- 
3^geurs. Ceu^-ci , en donnant ce qu*i^ 
avoient, obtinrent aifément la vie. Maisoà 
mit à leur liberté un prix qu'ils n*étoient pas 
en état de payejr fur Theure ^ & on lfe$ em- 
nienoit captift/ ''' '" ' ';. '.' 

* L'empereur ne vît,. qu'art, mbjfen' é*^- 
*chapperalix^Bti!garei', îfans en ètre'côlitiil. 
•CWrtduifez-i^îiiijs ; tepr dit-ll , oft;hoUiVvoWs 
'rfeffeinde faôtis rendre; ÎMà'hbus ric/rfs 

Îrocurerons là rançon que vbu!i 'delt)aiide:i* 
é'votrs réponfds fur ma tête que vo\i^ n'i- 
'Véï^ointde^fîrrprtnï à cl-abar^'i '& 'fi fe 
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repentir de vous être ^Is à moi , je confens 
à perdre la vie. \ . 

•« L'air dWtirance&«iné)efté dont il ^ 
puya ces paroles , fit knflreillpn fur les Bul- 
gares. Oii faut-il voûi iAtééci lui demanda 
leur chef. A fix milice dtci v répondit Tefl»* 
pereur , au cbâteaif de Wllnire. De Bélifai- 
re / dit le Bulgare. Qu^\« ^^ connoiflet 
ce héro« 1 Aflurénent , mA l^nipereur » & 
l'ofe croire qu'il eft À^onjimi. S% eft vrai , 
dit le chef , vous n^aveL riéh i craindre ; 
nous albns vous accompatner. 

BélUaire , au bruit de Icjpr arrivée , croit 
qu'on vfent l'enlever une t^condefois;&& 
fille tome tremblante ït fetre dans fes bras » 
avec des crisperçams. Mon père , dit-elle, 
abl mon père, fettt-il encore. BOUS féjiarerl 

A rinfiai^^ même on vient leur dire que 
la cour. du château fe. remplit d'hommes 
'^rmés t qùi^0vicoQii^tpi.cluHr^Béliiair^ 
feaiofxtre; &re chef des Bulgares Tabor* 
dant avec fes captifs , héros de la Thrace ^ 
lui dit-il, voilà deux hommes qui te récla- 
ment , & qfài fe. cKftnttfiaini.. QijSh.h 
nomment , dît Bélifâiré. Je fuis Tiber^j, 
^it l'un deux.,- & monju^re^ eft pris arec 
moi. Oui , s'écria' Béltfaire p€mfm4àifa^ 
xe font mesyoififisi^^ mé^ aniis^ Mais vob^ 
qui mcf les amenez ^ de quel droit fom4b 
en vos! mains ? Qui êtes-vpus ? NQixsfçfty' 
*mes Bulgare^, dit le chef; & nos drc»^ 
lont les droit;} des armes, ^aisi il^'éftjji^ 
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tCM. Ce feroit mal fervir un prince qui 
tlionore « que de manquer d'égards pour 
ceux qui te font chers. Grand homme » tes 
amis font libres , & ils te doivent leur li- 
berté. 

A ces mots l'empereur & Tibère tendi- 
rent les bras à leur libérateur; & Bélifaiie 
fe Tentant enveloppé de leurs chaînes : Quoi , 
dit-il , vos mains font captives ! &il détacha 
leurs liens. 

Quels furent da^s Tame de Tempere^r 
rètonnement » la joie & la çonfufion ! O 
vertu / dit-il enjui-même; ô vertu ! quel 
eft ton pouvoir ? Un pu vre aveugle, du 
fond de fa mifere , imprime le refpeâ aux 
rois ^ défarme les Jnaîns des barbare^ , 61 
rompt les chaînes de celui ! «...M^t. Q^and 
Pieu ! (i Tunivers voyoic ma honte 1 •...<^* 
Ah ! ce feroit encore un châtiment; vpp 
doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre jcbut 
ce quHl leuf avoit donné. Non > leur dit-il , 
gardez ces dons, & foyez sûrs que j*y joia- 
drai la rançon .qui, vous efipromife. 

Leur chef ,,en quittant Bélifaire, lui d^* 
manda s'il né lie chargeoit d'aucun ofdre au* 
près de fon rpi. Dites-lui ^pi»- )e Iehs d!és 
voeux , répondit le héros , pour qu'un fi 
vaillant prince foit Pallié de ma patrie » 61 
Tami dé mon empereur. 

O BélUairf ! . s*écria Juftinien , quand il 
fut reveaii du ironble que ce péril Ji|i av^t 
caiift;.> fii^liâùr^ i; quel afccA^t Yf^ 
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avez fur Taine des peuples ! les enoemis 
mêmes de Tempire font vos amis! Ne vous 
étonnez pas , lui dit Bélifaire en fouriant » 
de mon crédit chez les Bulgares; je fuis 
fort bien avec leur roi ; il y a même très- 
peu de jours que nous avons foupé enfem- 
ble. Où donc ? lui demanda Tibère. Dans 
fa tente , dit le vieillard: j'ai oublié de vous 
le direJ Lorfque je me rendois ici , ils m*ont 
arrêté comme vous fur la route , &i]s m'ont 
mené dans leur camp. Leur roi m'a, bien re- 
çu 9 m'a donné à fouper , m*a fait coucher 
fous fes pavillons , & le lendemain je me 
fuis fait remettre au lieu même où l'on m'a^ 
voit pris. Quoi , dit Juftinien > ce roi fçait 
qui vous êtes , & il ne vous a pas retenu/ 
il en a voit bien quelqu^envie, dit Bélifaire ; 
miaisfès vues & mes principes ne fe font 
pas trouvé? d'accord. 11 me parloit de me 
venger/ Me venger, moi ! la digne caute 
pour mettre mon pays en feu ! je l'ai remer- 
cié ; comme vous croyez bien > & il m'en et 
time davantage* 

Ah ! quels remords.! quels remords éter- 
nels pour l'ame de Juftînien;, lui dit Juftî- 
nien lui-même , s'il fçait jamais quel a été 
'l*(excès dêfon ingratitude!. Où' trou vera-t-ii 
'un ami comme celui qu'il a perdu \ Et n'eft- 
il pas indigne d'en avoir jamais , après fo;i , 
horrible injuftice î . 

. Non , reprît Bélifâîrç , ne Totiiragez pas* 
^fïàlgnezf ; f efpeftez fa. vîeiîtetfè. Vous allez 
'^jroir fcomliient tf »' été futpr&v itfa^rùinera 
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eu^tmid épôffiieB. Ca premjerç fut nion en- 
trée dans Cafthage. Maître du palais de 
GeUdieft ^ je fis de fôn trône un tribunal 
où j^ fiégeai pour tendre la jufttce. Mon 
intention étoit de donner aux loix un ap- 
psnreUphis'împofant'; mais on n*étoitpas 
obligé de lire dans ma penféè ; éi lorfqu'on 
shffied Air. Un tr6ne , on é bien Tair de 
l^fiayer. Je fis donc là une imprudence/ ce 
ne ftispas ta feule. J'eus la curiofité de me 
faire fervir à la table de Gelimer ^ & à la 
manière des Vandales , par les ofliciers de 
leur roi. Cen fut afiez pour faire croire 
qiie }e vôulois prendre fa* place. Le bruit 
en courut à la cour. Pour le détruire , )e 
demandai mon retour après ma v^âoire ^ 
& Juftinfèn récompenfa ma fidélité par le 
plus beau triomphe. Je menois Gelimer 
Captif avec (a femme & Tes enfants » & les 
«réfors accumulés que les Vandales , depuis 
ilif fiecle-, avoient ravis aus nations. L*em« 
^ereur me reçut dans le cirque , & en le 
ïoyant fur ce trône élevé qu'entouroit un 
peuple innombrable , tendre la main à Ton 
Aijet, avec une grâce mêlée de douceur & 
de majefié , je tréfiaillis de ]oie , & je dis 
en moi-même : Cet exemple va lui donner 
«ne fôute de héros : il fçait le grand art 
d'exciter Témulation &rarmour de Ifi gloi- 
i<e ; 'on fe dii^utera Thonneur de le fervir. 
Mais fi montriomphelui préparait des fuc* 
ces , il mVnnonçoit bien des travetfes ! Ce 

Q 



fiit dès-lors que ¥9Q;iie,k déchaiild PMtrir. 
moi. ' ; ^ ' v.'\" . ',',«'' x^* 

Cinq ans de vi^oiroalui împofereQt iUen* 
C(e; mais » iafle enfin de mes Aiccàs » die per« 
dit toute pudeur. 

Pai&égeois Ravenne , oiiles GottasVé-* 

t^^nt retirés i chaiTés de pute Tltalie. Ce- 

toit leur unique^ refuge ; ils ne pouvoient 

plus m!édiapper. On fit entendre à l'em** 

pereur que la place étoit imprenable ^^ que 

la ruine de fon armée feroit le friût de moa. 

obftination ; & lorfque , réduits à Textrê* 

mité , les Goths m*alloieat rendre les gr- 

mes , arrivent desambafiadeurs , que Jufii* 

nien envoie pour Içur offrir la paix» Je vois. 

clairement qu'on Ta furpris, & que ce ferotf 

k trahir que de (nanquerTinAant de gagner 

ritalie : je diffère de confentir à la. paix 

qu'il fait propofer ; la ville fe rend » & je 

fuis accufé de révolte & de trahifon. Ce 

n'étoit pas fans quelque apparence > comme 

vous voyez : j'avois. défpbéi ,• l'avois 

fait encore plus. Lesaffiégés, méccMitencs 

de leur roi , m'avoient offert fa couronne: 

un refus pouvoit les aigrir ; }e les flattai par 

maréponfe , & cette affeâation , en effet 

fimulée , pafia pour fincere à la cour. Je 

fus rappelle ; & mon obéiffance déconcerta 

mes eiuiemis. Je menai captif, aux pieds de 

Tempereuri ce Roi des Goths (r) t dpot ojOi 



(1) Vitigès. 
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m*accuf6it d*avoir accepté la couronne. Mais 
cette fois le triomphe ne me fut point gccor^ 
dé. Pen eus une douleur morcelle , non que 
j^sn fufle humilié : iQon cortège fatfoit ma 
pompe; &raffluence&les acclamations da 
peuple qui m'enyironnoit , auroient fatîfr- 
f»t une vanité plus ambirieufe'que la mienne. 
Mais le froid accuml de Juftinien m^ànnoiv- 
çoit qu'il n'étoit point difluadé ; & par maK 
^ur , cette crueÛe atteinte qu*onavoit pot- 
née à fon ame , fut encore envenimée par 
renthoufiafme imprudent d*un peuple enivré 
de ma gloire. 

Ici j de bonne-foi , mettes* vous àla place 

de Tempereur , dé)à prévenu contre moi. 

.N'auriez • vous pas été bleffé des éloges 

qu^on me donnoit , & qui étoient pour 

4ui des reproches ? N'auriez-vous pas pris 

4iuelque ombrage de Tambition d*un fujet , 

vque la voix> publique élevoit jufqu.*au ciel i 

,N*auriea • vous pas vu avec quelque dépit 

tout un peuple , dans fon ivrefTe y af&fter 

de me venger de vous , en me décernant 

un triomjphe plus beau que celui qu^oti me 

refuibit? Auriez-vous fermé Toreilfe aux 

.réflexions de la cour fur Tinfulte fm&. à 

h majefté par ce tumulte populaire 1 Mon 

voifin, lephts grand pVince eft homme ; 

«il iï*tn éft^poklf 'qui ne foient jalotiif de 

lejr^ïàifè&deleiir pouvoir , & quand 

"l^uûînlen n'auVoit jpôint eu là forcé deYe vain- 

Jcre&démepardqhQer/t. cela devidit peu 

ffous furprendre. Il le fi| cependant ; il fe 

Q 2 
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ihit au«deflas des fi^ibleffesile h vanité & des 
foupçoas de ia jaloufie ; il datgpa ïne con- 
iier encore Thonneur de fes armes & la dé- 
ienfe de fes états. Maïs ua dernier événe* 
ffient le fit pencher eisfin du côte de mes eo- 
«émis. . 

.: .J'étois au bout de ma. carrière. Narsès ; 

4|ul'm'àyott fuccédé en Italie , me confoloic 

f9tr fes vjâoires , de ma trifte inutilité ; je 

•croyois n'avoir plus qu'à mourir tranqutb 

lé , quand les Huns vinrent défoler li 

Thrace. L'empereur fe fouvint de moi^ & 

daigna charger ma vieilleiTe d\ine expédi- 

[Xion-i :<tonrriffue décidoit du fort de l'état. 

«Ji» couvris mes rides & mes cheveux blancs 

^d'un caique rouillé par dix ans de repos ( i )• 

^La fortune me féconda ; jq chafiai les Huns, 

« Qui n*étoient plus qu*à quelquf^s milles de nos 

.muraille^'; & le fuccès d'une embufcade me 

fit regarder comme un Dieu. Ce fut dans 

toute la viifç , à mon retour , une folie , 

jun égacement dont je gémifibis en moi- 

«■.-.» ■ . 

, . ^. . . . ^ - I ' 

* , 

(j') Dum ihtereâ civîtJs omnis- tumultuândo 

• maximum Ih modum ptrtubaretur , Btlifàrius ^ 
clariffimm olim prafifttts y tifi prm fene&utt in 

icurvitatm J4m dectifiàffk^^i mutitur. tam^n pgr 
imp^MU>r€m in: hQflis....^'fii ijffu^^em dt^ /f. , 
in/V^ af^ifniprQm^dtudinc^juy^nif fftn^atxi' 

* àûeiaturp^ |a na^nqué ulnmfém ilU h, vita f^/4-* 
mèhfiih') nùfant nûnortmtx eo rétûlit glortatà , 

' ^tiam éx Plindatts olim •GùtbijqûèdivtStslAA: 
'thIai.JL. 5'. ^ . ^- .',. . ^ ,. : "^ 
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même; mais le moyen de Tappaifer ? L*em- 
pereur éroit vieux : cet âge a des foiblef- 
(es , & l'extrême faveur du peuple , les 
honneurs exceffift qu'il me rendolt, firent 
croire à ce prince qu'on étoit las de fon 
règne , & qu*on ravertiflbit de céder le trô- 
ne à celui qui le défendoit. L'inquiétude 
& le chagrin fe faifireot de fon ame , & 
fans me traiter comme criminel , il m'é* 
loigna comme dangereux. Ce fut alors que 
fe forma contre lui cette confpiration , dont 
les complices font morts dans les tortu* 
tes , fans en srvoir nommé le chef. La ca- 
lomnie a fuppléè'du filence des coupables , 
Si ce filence a été pris lui-même pour ua 
aveu qui m'accufcAt J*ai été arrêté; le peu«* 
pie s*en eft plaint ; une longue prifon l'a \ 
ému- de piné , l'indignation a produit la ré- 
volte , & l'empereur obligé de me livrer au 
peuple , n'a cru faire ^en m'ôtant les mo- 
yens de lui nuire , que défarmer fon enne- 
mi. -Je ne te fus yàtùait , le ciel m'en eft té« 
jnoin ; mais le ciel « qui lit dans les cceucs , 
n'a pas permis aux fouwraîns d*y Hre , & 
celui que vous accufez eft pins malheureux 
que coupable» d*en avoir cru des apparen- 
ces qui vous auroient peut*être abufécom« 
;me lui. 

r -Oui, fans doute, il eft malheureux, & 
le phis^ malheureux>des hommes y dit JuC- 
tf tnien , en fe précipitant fur lui , & en le 
•férralnt4lansfesbras. Quel eft ce tranfport 
*de 'douleur ^ loi' demanda* Bélifaire.étonnè.i 
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Ceft le tourment d*une ame déchirée , hit 
dit Juftinien. O moa cher Bélifaire i ce 
maître iii}ufte , ce tyran barbare , qui vous 
a fait crever les yeux , & qui vou$ a ré- 
duit à la mendicité , c*eft lui , c'efi lui qui 
vous embraffe. Vous , feîgneur ! s'écria te 
héros* — » Oui « mon ami , mon défeafeur « 
oui » le plus vertueuse, des hoffloies , c'eft 
moi qui ai donné aa monde cet horrible 
exemple d'ingratitude &de eruatué. Laif- 
fez-moi fubir à vos pieds Thumiliation que 
je mérite. J'oublie un trône que f ai fouil- 
lé , une couronne dont je fuis indigee. CeA 
la pouffiere que vous foiâèz que je doia 
mouiller de mes larmes ; c'eil là que mon 
iront doit cacher l'opprobre don^ileft cout 
f èrt- • 

Hé bien ! lui dit Bélifaire , qui lé rete- 
nant dans fes bras fe fentcnt fuffoquè de 
fanglots : hé bien ^ feigneur , alleE*vou$ 
AKcomber au repentir d'une Êiute ? Vous 
voilà dans Fabatt^ent , comme fi vous 
étiez le premier homme que la caloitinie 
eût féduit , ou quei'apparen^e eût trompé i 
Mais votre erreur fût-eUe un crime , y 
a*t-il de quoi- vous dégrader Se vous avi- 
lir à vos propres yeux I Non » grand 
prince , un moment de furprife ne doit 
pas, VOUS' àtfer IVftime de vOus - nléme , 
4c le courage de la verfu« Que votre ameftè' 
trie & copfternée fe relevé au fouvenir de 
.tout le bien que vous avez fait aux boa»- 
4nes , avant ce imalheiirlsui moment. Béli*. 
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Ute eft aveugle i mais vingt peuplés par 
YOiis font délivrés du ')aug des Barbares | 
mais les ravages de tous les fléaux font ré*» 
|»urés par vos bienfaits ; <rrais trente ans d'un 
règne marqué par des travaux utiles , ont 
prouvé à tout htlnivers que vous n'êtes pas 
un tyran. Bélifaire eft aveugle ; mais i) vous 
le pardonne , & fi vous croyez devoir ex* 
pier encore le mal que vous lui aVttir iait > 
voyez combien cela vous eft facile. Ah ! 
rempliflez un feul des vœux que je faispour 
le bonheur du monde, & je fuis trop dédom*. 
mage. 

Venez donc , lui dit l'empereur , en le 
ferrant de nouveau dans fes bras , venes 
fii'aider à entier mon crime , venca l'expo- 
fer dans toute fon horreur aux yeux de 
ma perfide cour , & que votre préfence » 
en rappellant ma honte , attefte auffi mon 
repentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le laif^ 
(et dans la fblitude » il fallut i pour le con- 
foler , qu'il confentit à le fuivre. Alors Ju(^ 
thiien s'adréff^nt à Tibère : que ne vous 
ëois-je pas , lui dit^l , mon ami ! & quels 
bien&its égaleront iam<ûs le fervice que 
vous m'avez rendu ? Non , Seigneur ., 
lui 'dit le jeune homme , vous n'êtes pas 
aflbz riche pour m'en récompenfer. Mais 
chargea Bélifaire de la reconnoiffance. 
Tout pQiivre^qu'il eft , il poflede un trè* 
•for que je préfère à toUs les vôtres. Mon 
tréibr eft ma fiUe > dit Bélifaire > & ie ne 
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puis mieux le platen A c«s mcHS» U fitap*^ 
peller Eudoiie* Ab fiik» tui.ctit*il » embcafr 
fez les genoux de 1-empereur , & demaii* 
dez-lui fon «veu pour donner voire main 
0U . vertueux Tibère. Au nom , à la vue 
de Juftinien, le. premier mouvement de la 
nature > dans le cœur de la fille de Béfi* 
faire , fut le frémiffeffleilt & ^horreur. Elle 
jette un cri douloureux * recule &,détour- 
sie la vue. Juftinieo s*àvance vers elle. £u- 
•doxe , lui dit-il , daignez me regarder : 
TOUS me verrez baigné de larmes ; elles 
expriment le repentir qui me futvra daps le 
tomkeau. Ni ces Iarme$ , ni me$ bienfaits 
ne peuvent effacer mon crime; mais BéU- 
faire me lé pardonne; & voici te qoQoieat de 
^^ous montrer (a .6Ue , en me .piardoanant 
'/comme lui. • 

. Ce fut pour Juftinîen une CQnfolatioa 
d'unir Eudoxe avec Tibère » &.il comr 
ffledçà , dès ce B|Qf<i9dt , ài feiirir rentrer 
■dans foB cœ\ir la .dpu$:e paix de . i'iono* 
cence. . . : 

^ . .Jamais révolution iphis fou<|aine & moins 

attendue . n'avoit renverfé les idées & les 

jntérêts de la cour. L'arrivée de Béliiaire 

\y.ietta le. trouble & Ja cpnflernation. Le 

.voilà f dir Tempereur.à fes court4fanSi , le 

.voilà ce héros » c^t homme )ufte , que 

.vous m'avez fait .cQndaniher. Tremblez » 

lâchers « fon innoeef)ce^& fa vertu me fom 

connues ; & votre vje eft dans fes. mains. 

.La pâleur, la honte & l'efFroi étoient peints 

fur 
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iur tous les vifagesron croit voir dans Bé« 
llfaire un juge inexorable , un dieu terrible 
& menaçant ; il fut modefte comme dans fa 
difgrace ; il ne voulut connoitre aucun de 
fes accufateurs, & , honoré jufqu'à fa mort 
de la confiance de fon maître , il ne lu» 
i/ifpira iamaisquâPindulgence pour le paffé > 
la vigilance fur le préfent » & une févérité 
impofante pour- toupies i^rimes à venir.Mais 
il vécut trop j^eu ptiur le>bonheur du mon- 
de, & pour la gloire de Jufiinien. Ce vieil- 
lard foible & découragé fe contenta de 'lui 
dbnner des larmes , & les confeils de Béli- 
iaire foreat oubliés avejç luf. ^ 
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iV yoi/i/ ici quelques morceaux de Philo* 
foph'u ^ du même- Auteur ^ &^un genre ana" 
logue à celui de Béllfaire» Il y a quelques an» 
(lies qàe ces Effais ont paru , mais dans un 
Livre qui n'eft pas dans tes mains de tout U 
monde. 
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PHILOSOPHIE MORALE. 
DE LA GLOIRE. 



J_j A gloire eA l'éclat de la bonne renom- 
mée. L'eftime eft un reniiment tranquille 
& perfonnel ; l'admiration , un mouvement 
rapide & quelquefois momentané ; la célé- 
brité, une renommée étendue ; la gloire, 
une renommée éclatante , le concen un^ 
nîme & foutenu d'une admirarion univer- 
felle. 

L'eftime a pourbafe llionndtei Fadmira- 
tion , le rare it le grand dans le bien mor»t 
ou phyfique ; la célébrité , l'extraordinaire ,' 
l'étonnant pour la multitude ; la gloire , le 
merveilleux. 



ipS ' DelaGloire; 
p, .^Nou& jaifpoiioù^ iQerv^illeux ce qui s*é« 
: teve ou feoible s'élever au-deiTus des forcés 
f de la natjure :aînfi la gloire humaine , la 
/ feuje dont nous parlons ici*, tient beau« 
Coup de Topifiioa : elle eft vraie, ou f aufle 
comme elle, 

il y a deux fortes de fiaufle gloire : Tune 
efi fondée fur uh Taux merveilleux ; Taurre 
'futiKi mefyveîH^im réel «-mais funefler II 
Semble qu'il yJàît auili àwax efpecesde vraie 
gloire : Tune fondée fur un merveilleux 
Mtile au monde ; n)ais ces deux objets n'ea 
, font qu'un. • 

Là gloire foiidéé fur un faux merveil- 
leux , n'a que le règne d'illufion , & s'é- 
vanouit avec elle : telle eft la gloire de la 
profpérité. La profpérité n'a point de gloire 
qui lui appartienne ; ^Ue Aifuipe celle des 
talents & dés vertus , dont on fuppofe qu'elle 
efi la compagne : elle en eft bientôt dépouil- 
lée , fi l'on s'apperçoit que ce n'«ft qu*un 
larcin ; & pour l'en convaincre » il fuffitd'un 
rCiversieripii^rperjona 9 man<t res. Onado- 
roit ]a£ortune da^s ion favori ; il eft difgra- 
cié ; on le méprife* Mais ce retour n'eft que 
I>our Je. peuple : aux yeux de celui qui 
voit les hommes en eux-mêmes , la prof- 
périté ne prouve rien , l'adverfité n'a rien 
à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une ame 
rampante, un homme né pour Toubli » 
Véieve au fommet de la fortune ^ qu'il par- 
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vienne au comble delà faveur , c*eftun phé- 
nomène que le vulgaire n'ofe contempler 
d'un œil fixé : il admire , llfe profterne \ 
mais le fage rfeft point éHotti : fl décou- 
vre les tachtfs rfe ce corps îumtwsuit en ap- 
parence , & voit que ce qu'on appelle fa lu- 
mière , n'eftTÎen qu'un édat réfléchi, fuper- 
ficiel & paiTagtr. 

La gloire, fondée fiir un merveilleux fu- 
nefte , fait une impreffion jplus durable ; 
& , à la honte des hommes, il faut dès Cè- 
des pour Peffacer : telle eft la gloire des 
talents, fupérieurs , appliqués au malheur dft 
monde. 

Le gçnre de merveilleux le plus funefte* , 

mais le. plus frappant , fut toujours l'éclat 

des cpnquétes.II va nous fervir d'exemple', 

'pour faire voir aux hommes cx>mbien il eft 

abfiirde d'attacher la gloire auk catifescte 

4eurs malheurs. , 

Vin|;.t mille hommes , dans refpoir du 
butin , en ont fuiviun feulau carnage. D*a* 
bord un feul homme,à la tête de vingt mille 
hommes déterminés & dociles , intrépides 
& foumis, a étonné lamultitude.Ces millierts 
d'hommes en ont égorgé , mis en fuite, oa 
fubjugué un plus grand nombre. Leur chef 
a eu le front de dire : Tai combattu , je fuis 
vainqueur ; & l'univers a répété \ ii a corn* 
battu , il tfi vainqueur ; de-là le merveilleux 
& la gloire des conquêtes. 

Sçavez-vous ce que vous faites ? peut-on 

R 4 
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demander à ceux qui célèbrent les conque' 
rants : vous^pplaudiflefà des gladiateur^ , 
qui, s'exercent au milieu fie vous, fe 4i^pfi- 

- tentle prix que yous réfervez à qui vous por- 
tera les caùps les plus sûrs & les plus terri- 
bles. Redoublez d'acclamations & d'éloges : 
aujourd'hui ce font les corps fanglants de vos 
voifinsqui tombent épars dans Tarene^ d«- 
ttain ce fera votre tour. . 

Telle eilla force du meryetlleux fur les 
efprits de la multitude; Les opérations pro- 
duârices font la plupart lentes & tranquil- 
les; elles ne nous étonnent point. Les opé- 
rations deAruâives font rapides & bruyan- 
tes ; nous les plaçons au rang des prodiges. 
Il ne faut qu'un mois pour ravager une prp- 

.vince ; il faut dix ans pour la fertilifer. On. 
admire celui qui l'a ravagée; à peine daign&- 
t-on penfer à celui qui la rend fertile. Faut- 
il s'étonner qu'il fefafTe tant de grands maux » 
& fi peu de gipands biens ? 

Les peuples n'auront- ils jamais le coura- 
ge , ou le bon fens de fe réunir contre ce- 
lui qui les immole à fon ambition effrénée , 
& de lui dire d'un côté comme les foldats 
de Céfar : 

Liceat difccicrc » Cœfar > 
A rahie fcclcrum* Quarts tcrrâque mariquc 
Hisferrumjugulis» Animas effundcrc yiUs 
Quolibet hojit , paras* ( Lucan. ) 

de l'autre côté , comme le Scythe à Alexan- 
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ire i il Qu'avons-nous à démêler avec toi i 
79 Jamais nous n'avons mis le pied dans ton 
n pays. N'eftil pas permis à ceux qui vi- 
» vent dans les bois d*ignorer qui tu es « & 
3» d'où tu viçns ? » 

N'y aura-t>ilpa$du moins une ciaiTe d'hom- 
mes afTezau-defTus du vulgaire , aiTez fagesy 
aflez courageux ^afTez éloquents , pour fou- 
lever le monde contre fes opprefleurs , & lui 
rendre odleufe une gloire barbare 1 

I,es gçns de lettres déterminent l'opinion 
d*tin fiecle à l'autre ; c'eA par eux qu'elle eft 
fixée & tranfmife : en quoi ils peuvent être 
les arbitres de la gloire ^ & par conféquent 
les plus utiles des hommes , ouïes plus per^ 
nicieux. 

yUxere fortts anit Agamemnona 
Multi ; fid omnes illaerymahiUf» 
UrgeniUTi ignotiqut longâ 
NoHe f cartnt quia vau facro* ( Horati ) 

Abandonnée au peuple » la vérité s'al- 
tère & s'obfcurcit par la tradition ; elle s'y 
perd dans un déluge de fables. L'héroïque 
devient abfurde en paflant de bouche en 
bouche. D'abord on l'admire comme un 
prodige ; bientôt on le méprife comme un 
conte furâné ; & Ton finit par l'oublier. 
La faine poftérité ne croit des fiecles rece- 
lés , que ce qu'il a plu aux écrivains de té«. 
lébrer. 
. Louis XII difoit : a Les Grecs ont fait 
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9» peudechofes ; mais ils ont ennobli le peti 
iy qu'Us ont fait par la fublimitê de leurèlo- 
» quence. Les François ont fait de grandes 
)) chofès &«n grand nombre ; mais Hs n^ont 
yy pas fçu les écrire. Lesfeuls Romains ont 
yy eu le double avantage de faire de grandes 

» chofes i & de les célébrer dignement m. 

Ccft un roi qui reconnoît que la gloire des 

nations efl dans les mains des gens de Jet* 

très* 

' Mais il faut l'avouer ; ceux-ci ont trop 

fouvent oublié la dignité de leur état , & 

leurs éloges proftituès aux crimes heureux , 

ont fait de grands maux à la terre. 
Demandez à Virgile quel étoit le droit des 

Romains fur le refte des hommes; il tous 

répond hardiment : 

PûreertfûhjcStis % & dcbellare fuptrhos* 

pemandez àSolis ce qu'on doit pènfer de 
Cortès &,de Montézmna , des Mexiquains 
& àQs Efpâgnols : il vous répond que Cor- 
tès étoit un héros , & Montézuma un tyran ; 
que les Mexiquains étoient desbabares, & 
les Efpâgnols des gens de bien. 

En écrivant , on adopte un perfonnage « 
line patrie ;& ilfenble qu'il n'y ait plus rien 
au monde , ou que tout foit fait pour eux 
feulsr La patrie d'un fage efi la terre ; fon 
héros eft le genre-humaîn« 

Qu'un courtifan foit un flatteur , (on 
étatl'excufe eh quelque forte, & le rend 
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aibînfi dangereux. On doit fe défier de fon 
t témoignage : . i^ n'eA pas libre. Mais qui 
oblige l'homme de lettres à fe trahir lùi-mè- 
' me » & fe$ femUables , la nature & là vé- 
rité? » 

Ce n'eft pas tant la crainte , l'intérér» 
la baflefle , que réblouiflement , Tillufion , 
renchoufiaime , qui ont porté les gens de 
lettres à décerner la . gloire aux forfaits 
éclatants. On eft frappé d'une force d*e£- 
ptit du-d'artie » furprenant'e dans les grands 
crimes , comme dans les grandes vertus» 
•Le^ imaginations vives n'en ont vu Tex* 
plofion que comme un développement pro- 
digieux des refforts de la nature, contoie 
un tableau magnifique à peindre. En ad- 
mirant la caufe ^ on à loué les effets :ainfi 
les tyrans de la terre en font devenus \eB 
Jiéros. 

Les hommes nés pour la gloire , ront 
cherchée où fopinion Tavoit mife. Alexan^ 
dre avoit fans cefïe devant les yeux ta 
feble* d'Achille , Charles XII , TWiteire 
d*Alexandre : de-là cette émulation funefle 
qui» de deux Rois pleins de valeur &>de 
tilents » fit deux guerriers impitoyables; 
Le roman de Qointe-Curce a peut-être fait 
les malheurs de la Suéde; le poème d*Ho<> 
mère, les malheurs de rinde ; puiffe Thif^^ 
toire de Charles XII ne perpétuer que les 
vertus ! 

Le fage feul eft bon poëte , difoient 
les Stoïciens. Us avoient raifon : fans un 
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efprît droit & uneame pure, l'imagliiation 
n*eft qa'uxie Circé , & l*harino0ie qu'une 
Syrëne. 

Il en :€â de ThUlorien & de l'orateur 
comme du poëte : éclairés & vertueux , 
ce font les organes delà jufilce , les flam- 
beaux de la vérité f paffionnés & corrom- 
pus , ce ne font plus que les courtifans 
de la profpérité , les vils adulateurs du 
crime* 

Les phtiofophes ont ufé de leurs drohs, 
& parlé de la gloire en maîtres. 

w Sçavez-vous ( dit Pline à Trajan ) où 
» réfide la gloire véritable, la gloire immor- 
» telle d'un fouverain ? Les arcs de triom- 
19 pbe y les ftatues , les temples méme& les 
9» autels , font démolis par le temps; Tou- 
79 bliles efface de la terre. Mais la gloire d*un 
» héros, qui , fupérieur à fa puifTance illîr 
9) mitée , fçait la dompter & y mettre un 
» fr dn, cette gloire inaltérable fleurira mô- 
9> me en vieillifTant ». 

» En quoi reiTembloit à Hercule ce jeune 
n infenfé qui prétendoit fuivre fes traces , 
» ( dit Sénéque en parlant d'Alexandre ) 
V lui qui cherchoit la gloire fans en con» 
n nonre ni la nature ni les limites , & 
w qui n'avoir pour vertu qu'une heureufe 
99 témérité ? Hercule ne vainquit jamais 
9' pour lui - même ; il traverfa lé monde 
M. pour le venger, & non pour l'ênva- 
» hir. Qu'avoit-il befoin de conquêtes , ce 
M héros, Tennemi des méchants » leven- 



19 geur' des bons , le pacificateur de la 
79 terre & des mers 1 Mais Alexandre « en* 
» cUn dèS'ren&nce à la rapine » fut le dé- 
» folateurJes nations, teâéaude fesamis' 
» & de (es ennemis* Il fairoir <^fifter le 
» fouverain bien à fe rendre redoutable i 
» tous les hommes ; il oubliott que cet 
» avantage lui étpit comimun ^ • non-feule- 
9> ment avec* lès plus féroces , mais encore 
^ avec les plus lâches <& les plus vils dès 
»' animaux ; qiii fe font craindre par leur 
n venin h j > - 

Ceft ainiiqueles hommes» nés pour inf* 
traire & pourjuger les autres hommes , de- 
vroientleur préfenter fans cefle en oppofi* 
tton, la valeur prot^ârice & la valeur def* 
truâive , pour leur apprendre à diâinguer 
le culte de l'amour ; de celuide U crainte, 
qu'ils cohfon^cns le plusibuvent* 

Ufuffit, direi^vbus, à 4'altibiAéux i'é^ 
tte craint : la crainte'lui tient lieu d*atnour : 
il domine , fes vœux font remplis. Mais ne 
voyez- vous pas que fi Tillufion ceiTe , la 
crainte s^vanouit. L'ambitieux , livré i 
lui-même \ n'eft plus qu*un hoinme foible 
6^ timide. Perfuadèz i ceux qui le fervent 
quUls fe perdent en le fervant ; que fes 
ennemis font leurs frères, &qu11eftleur 
bourreau commun ; rendez-le odieux à ceux 
mêmes qui le rendent redoutable ; que de« 
vient alors cet homme prodigieux devant 
ipii tout 'devoît tremblai Tamerlan , Te^ 
ioi de TsMe , n'enîfera plOA qut la -febtef 
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quatre hommes (uffifent pour, l'enchaiiier- 
commeun furieux , pour le châtier comme 
un enÊint Ceft à quoi feroient réduites la 
force & Ja gloire des conquérants , ilFon arr 
rachoit au peuple le bandeau de l'opinion & 
1^8 entraves de la crainte. 

' Quelques-uns fe font crus fort fages ea 
mettant dans la balance , pour apprécier la 
gloire d'un vainqueur , ce qu'il devoir au- 
hafard & i f es troupes , avec ce qu*il ne 
d^voit qu'àlùi feul. Il s'aigif bien là de par-* 
tager la gloire ! Ceft la honte qu!il £uicré« 
pandre , e'eftl*horeeuri(aWaue inijpiirer. Ce- 
lui qui épouvante la terre , eApour elle un 
dieu infernal ou céleAe ; on . Fadorera , fi 
on ne Tabhorre : la foperAidofineconno^ 
point de ifeiilteu; 

. r Ce. n'eft pas lui q«i a vûncis , direa^yousf 
d'un conquéraw^ fioflikl moyen de le dé«- 
grader, ! G< n'eft pas: Iw quia vainisu, mais 
ç*eft lui qui a< £ûc vaincre. N'eftce rienque 
dlnfpirer à'une muttiiude d'hommes la ré- 
solution de coriibâttrj» & de nK>urir fous fes 
drapeaux ) €et afcendant fap k^ efprits « 
iuffirott lui fenl i-fâ gloine. Ne cherchez donc 
pas à démiitrele>meryeiUeut des conqud« 
tes ; mais rendes ce merv^leux auffi dé^ 
teftable qu'il eft funelle : c'eft par-là qu'il 
£iut l'avilir* 

Que la force & l'élévatioa d'une ame 
bienfaifante & généreufe» que raâivité d'un 
^fprit fupérieuf appliquée «u bonheur «hi 
jfnoùAi ., /oient :tes. objets : de vOis! honmiae 
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ges; & de la mén\e main qui élèvera des au- 
tels au déAmérefTement ^ à labonté,àrhu* 
inanité \ à la clémence « q^ue rorgueil , Ytutn- 
binon , la Vengeance , la cupidité , la fu- 
l'eur^ foient traînés par lés cHeveui au tri- 
bunal redoutable deHncorruptible poilérité : 
c^eil alors que vous ferez les Néjnéfis de vor 
treiiecle, les.Rhadamames des vivants. 

.Siies vivants vous intimident. > qu'avez- 
vous' à craindre des morts .^ Vou$ ne leur 
devez que reloge d^ biea;. k blâme du. 
mal » vous le devez à la terre : l'opprobre; 
attaché à leur nom rejaillira fur les imita- 
teurs Ceuxrci trembleront de fubirà,leur 
tour l'arrêt qui flé^trit leurs modèles : il$ fe 
verront dans Tavenir, ils frémiront de leuc 
mémoire» 

^ai& à TégarJ dés vivants marnes > quel 
parti ào.it| pre^jsi .f'hooime de lettres à la 
vue <{és fûccès injuftes & des crimes ihea- 
reuxl S*éleyer contre, s'il ed r la liberté 
& le courage ; fe taire , sll lie peut « ou s*il 
n'ofe rien de plus. 

Ce filencç uniy^erfel des gens de lettres 
feroit' lui-même un jugement terrible , û 
Ton étoit accoutumé i. les. voir fe réunir 
pour rendre un témoignage éclatant aux 
aâions vraiment glorieufes. Que l'on fupv 
pofe ce concert unanime , tel qu'il d&- 
vroit être : tous les poètes , tous les hifio* 
riens > tous les orateurs fe répondant des 
cxtréfliités du monde » & prêtant ,4 hjt- 
itomaiée ^^un boQ xoi ^ d'un birgs bien* 



2oSt De la Gloire. 

faifant ^ d'un vainqueur pafcifîque , des voix 
éloquentes & fublimes , pour répandre (on 
nom & fa gloire dans Tunivers^; que tout 
Homme, qui , par fes talents & fes vertus^ 
aura bien mérité de fa patrie & de rhumanl- 
té , foit porté comme en triomphe dans les 
écrits de fes contemporains ; qu'il paroîfle 
alors un homme injufte^ violent, ambitieux; 
quelque puiflant, quelqulieureuxqull foit, 
lès organes ,de la gloire feront muets ; la 
terre entendra ce filcnce ;Ietyrant*enten- 
dra lui-même * & il en îfera confondu/Jefoîs 
condamné; dira- t-il, & pour graver ma hon« 
te «n airain, on n'attend plus que ma chute. 
Quel refpeâ n'imprimeroient pas le pin- 
ceau de lï poéfiè , le burin de Thiftoire , 
la foudre dé Téloquencç ^ dans des mains^ 
équitables &piiresT Le b-àyon foiUe , nnâs 
^ardi de l'Arétihfeifoit trembler lès empe- 
reurs. 

: . La fiaufle gloire des conquérans n'eft pas 
la feule qu'il faudroit convertir en oppro- 
bre ; mais les principes qui la condamnent 
^'appliquent naturellement à tout ce qui: lui 
reffemble. ■ 

- La vraîé gloire a pour objet fàtile , l'hon- 
nête & le jufte; &c'efl: la feule qui foutîen- 
iie les regards de la vérité. Ce qu'elle a de 
merveilleux confifie dans les efforts de ta- 
lent ou de vertu , dirigés au bonheur des 
liommes. 
' N9ÙS avons obfervé qu'il feinbloit y 
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avoir une forte de gloire accordée au^ 
merveilleux agréable; mais ce n'eft qu'une 
participation à la gloire attachée au mer- 
veilleux utile : telle eft la gloire des beaux 
arts. 

Les beaux arts ont le merveilleux : ce, 
merveilleux a fait leur gloire. Le pouvoir' 
de réloquence , le preArge de la poéfie / 
le charme de la mufique , llllufion delà pein-. 
ture , &c. ont dû paroitre des prodiges , 
dansles temps fur-tout où l'éloquence chaii- 
geoit la face des états j' où la mufique & la 
poéfie civilifoient les hommes , où la fcuip- 
ture & la peinture imprîmoient à la terre 
le refpeâ & l'adoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont été 
mis au rang de ce que les hommes avoient 
produit de plus étonnant & de plus utile ; 
& l'éclatante célébrité qu'ils ont eue , a 
formé Tune des efpeces comprifes fous le 
nom générique de gloire , foit que les 
hommes aient compté leurs' plaifirs nU 
nombre des plus grands bien^*, & l'es arts 
qui les caufoient , au tiombre des dons les 
plus précieux que le ciel eût fdits à la 
terre ; foit qu'ils n'aient jamais cru pou- 
voir trop honorer ce qui avoit conrri^jiî^ 
à les rendre moitis barblarès V & que les 
arts confidérés comme compagnons dei 
vertus aient été jugés dignes d'en partager 
le triomphe , après en avoir fécondé les tra- 
vaux. 

Ce n'eft même qu'à ce titre que les ta« 

S 
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lents f en général , nous femblent avoir dcoît 
d'entrer en fociété de gloire avec les ver- 
tus; & la fociété devient plus intiane , à 
mefure qu'ils concourent plus diredement 
à la même fin. Cette fin eft le bonheur 
du monde ;ainfi, les < talents qui contribuent 
leplus à, rendre les homiD«s heureux , de« 
vroient naturelleni^nt avoir le plus de part 
à la |;loire. Mais ce prix attaché aux ta« 
lents » doit être encore en raifon de leur 
rareté &de leur utilité comblées. Ce qui 
n^eA que difficile , ne mérite aucune atten- 
tion ^ ce ,qui jcA, aifé quoiqu 'utile , pour 
exercer un talent commun , n'attend qu'un 
falaire modique. Ce qui eft en mêmeremps 
d'une grande importance & d'une extrême 
difficulté 4 demande des encouragements 
proportionnés aux facultés qu'on y emploie* 
Le mérite du fuccès eft en raifon de l'utilité 
de l'entreprife & de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle , les talents appliqués 
aux beaux arts , quoique peut-être les plu$ 
étonnants , ne font pas les premiers admis 
au partage de la gloire. Avec moin^ de 
génie que Tacite & Corneille , un mi« 
niftre, un légiflateur feront placés au^deSua 
d'eux. 

Suivant cette règle eincoce , les mêmes 
taleiT.^^ ne feront pas toujours également re<^ 
command«bles;& leurs proteâeors^pour en- 
courager les p.^us utiles , doivent confult^ 
la difpofition des efprits &laconftim.tiq« 
des chofes, favorifer,par exemple , lapoé- 
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fie dans des temps de barbarie & defSrocité, 
Féloqucnce dqns des temps d^abattetnent 
& de difôlarioti', laphilofophie dans des 
temps de fuperdition & de f^natifme. La 
première adoucira les mo^rs , & rendra 
les âmes flexibles ; la féconde relèvera le 
courage des peuples » & leur infpirera ces 
réfolutions vigoureufes qui triomphent de$ 
revers ; la dernière diilipera les fantô- 
mes de l'erreur & de-la crainte , & montre^ 
ra aux hommes le précipice où ils fe laif- 
fent conduire » les mains liées & les yeux 
bandés. 

Mais.oomme ces etkt& ne font pas erclu*^ 
ûfs vque les talents qui les opèrent fe com^ 
mumquent & fe confondent ; que îa philo^ 
fophie éclaire la poéfie qui Tembellit ; que 
réioquence anime Tune & l'autre > éi s'en- 
richit, de leurs tréfors ; le parti le plus 
avanaggeux ferott de les nourrir , de les 
exercer enfemble , pour les faire agir à pro* 
pos , tour*à tour t ou de concert , fuivant 
les hommes , tes lieux & les temps. Ce font 
îles moyens bien puiflants & bien négligés » 
àe conduire & de gouverner les peuples ! 
La fageife des anciennes républiques brilla 
fur- tout dans remploi des talents capables 
de perfuader & d'émouvoir. 

Au contraire , rien n'annonce plus la 
corruption & rivreffe où les efprits font 
plongés , que les honneurs extravagants 
accordés à des arts frivoles. Rome n'eft 
plus un objet de pitié , lorfqu'elle fe dk 
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vifeen faâioos pour des pantomimes, lori^: 
qtie^ Texii de ces hommes perdus eft une ca- 
lamité^ & leur retour un triomphel 

La gloire , comme nous Tavons dit y doit 
être réfervée aux coopérateurs du bien pu* 
blic, & non -feulement les talents , mais tes 
vertus elles-mêmes n'oot droit d'y aipiref 
qu'à ce titre. » 

L'aâion de Virginitis immcdant fa fille ^ 
eft auffi forte & plus pure que. celle de 
Brutus condamnant fon fils ; cependant la 
dernière eft glorieufe, la première ne l'eft 
pas. Pourquoi ? Virginius ne fauvoit que 
rhonoeur des fiens ;' Brutus fiwvoit l'hon- 
neur des loix & dé la patrie.- Jl y avoit 
peut-être bien de l'orgueil dans l'afiioA de 
Brutus , peut-être n'y. avoit-il que delor* 
gueil ; il n'y avoît dans celle de Virginius 
que de Thonnêteté & du courage; mais celui* 
ci faifoit tout pour fa famille , & qglui-là 
faifoit tout , ou fembldit faire tout pour 
Rome ; & Rome , qui n'a regardé Faâion de 
Virginius que comme celle d'un honnête 
homme & d'un bon père» a confacrérââioa 
de Brutus comme cdie.d'un héros: rien n'eft 
plus jude que ce retour. 

Les grands facrifices de l'intérêt perfoa- 
nel au bien public , demandent un effort 
qui élevé Thomme au^defTus de lui-même ; 
Ja gloire efi le feul prix qui foit digne d'y 
être attaché. Qu'offrir à celui qui immole 
fa vie 9 comme Déçi^s ; fon honneur , comr 
jme Fabius» ion irçffemîtoent comme Oh 
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ftiîile; fes enfants , comme Brutus &Man- 
lius î La vertu qui fe fuffit , eft une vertu 
plus qu'humaine : iln'«ft donc ni prudent, 
ni jufte d'eiiger quQ la vertu fe fuffife. Sa 
récompenfe doit être proportionnée au bien 
qu'elle opère , au facrifice qu'il lui en 
coûte , aux talents perfonnels qui la fécon- 
dent , «u fi les talents perfonnels lui man- 
quent , au choix des talents étrangers 
qu'elle appelle à fon fecours : car ce choix , 
dans un homme public » renferme en lui tout 
les talents. 

L'homme public qui feroit tout par lui* 
même , feroit, peu de chofes. L'éloge que 
donne Horace à Augufte, cùmtotfuftineasy 
& tanta negotia folus , fignifie feulement 
que tout fefaifoit en fon nom , que toutfe 
paflbit fous fes yeux. Le don de régner 
avec gloire n'exige qu'un talent Se qu'une 
vertu : ils tiennent lieu de tout ; & rien 
n'y fupplée : cette vertu , c'eâ d'aimer les 
hommes ; ce talent , c'eft de les placer. 
Qu'un roi veuille courageufement4e bien $ 
qu'il y emploie avec difcernement les 
moyens les plus infaillibles ; ce qu'il fait par 
infpiration n'en eft pas moins à lui; & la 
gloire qui lui en revient ne fait que remon- 
ter à fa fource. 

Il ne faut pas croire que les talents & 
les vertus fublimes fe donnent rendez- 
vous y pour fe trouver enfemble dans ^e 
fiecle & dans tel pays ; on doit fuppofer 
un aimant qui les attire , un fouffle qui les 
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développe, un efprlt quMesaniaie , un ceit-^ • 
tte d'aâiv'uéqui les enchaîne autour de lut. 
CeA donc à jufte titre qu'on attribue à un 
roi 9 qui a Ai .régner, toute la gloire de fou 
rçgne : ce qu'il a infpiré , il Ta fait , & rhom* 
mage lui en eft dû. 

. Voyez un roi qui, par ks liens de la 
confiance & de Tamour, unit. toutes les 
parties de fon état » en fait un corps dont 
il eft Taqie , çacourage la popubtion Se 
rindufirie , fait fleurir l'agriculture & le 
commerce , excite , aiguillonne les ans,rend 
les talents aâifs & les vertus fécondes : ce 
roi 9 fans coûter une larme à fes fujets ,: 
une goutte de fangàJa tetre • accunuiie > 
^u fein du repos j un tréfor immenfe de gloi- 
re ; la rnoiuon en appartient â la main qui 
Ta feméç, * 

Mdis la gloire , comme J9 lumière , fe 
communique fans s'afFoiblir ; celle du fou* 
verain fe répan4 fur ia aation , & chacun 
des grands hommes » dont les travaux y 
contribuent ., brillent en particulier di^ 
rayon qui émane de lui* On a dit le grand 
Condé , le grand Colbert , le Grand Cori 
neille , comme on a dit Louis-IeGrand* 
Celui desfu}ets qui contribue & participe 
le plus à la gloire d'un règne heureux »c'eii 
un minîAre édmé » laborieux , acceffible » 
également dé^vpué à Tétat & au prince» 
mii s'oublie lui-même » & qui ne voit que 
le bien ; mais la gloire même de cet bom* 
me étonnant remonte au roi qui fe Tatta* 



che. En effet , fi Tutile & le merveilleus 
font la gloire, quoi de plus glorieux pour 
un prince , que la découverte j & que le 
choix d'un digne ami i 

Dans la balance delà gloire , doivent en* 
trer , avec le bien qu'on a fait , les difficul* 
tes qu'on a furmontées : c'eft l'avantage des 
fondateurs , tels que Lycurgue & le Czar 
Pierre. Mais on doit auffi diftraire du bé- 
rite du fuccès , tout ce qu'a fait la violence. 
La feule domination glori||pe eft celle que 
les hommes préfèrent*, ou par raifon , ou 
par amour : Imperàtoridm majeftaum armis 
decoratam ^ Ugihus oporitt effc armatafn(^i). 

De tous ceux qui ont défolé la terre , 
il n'en eft aucun qui , à l'en croire , n'en vou^ 
lût aflurer le bonheur. Défîezvous.de. qui« 
conque prétend rendre les hommes plu& 
heureux qu'ils ne veulent l'être ; c'eft la 
chimère des ufurpateurs , & le prétexte des 
tyrans. Celui qui fonde un empire pour lui- 
même, taille dans un peuple comme dans 
le marbre , fans en regretter les débris ; 
celui qui fonde un empire pour le peuple 
qui le compofe , commence par renilre ce 
peuple flexible, & le modifie fans le brifer» 
En général, la perfonnailté dans la caufe 
publique , eft un crime de leze*huruanité : 
rhomme qui facrifie à lui feul le repos , 
le bonheur des. hommes » eft de tous 
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les animaux le plus cruel & leplusvorace: 

tout doit s*unir pour Faccabler. 

Sur ce principe nous nous fommes éle- 
vés contre les auteurs de toutegucrre in- 
Jufte ; nous avons invité les difpenfareiirs 
de la gloire à couvrir d'opprobre les ftic- 
cès mêmes des conquérants ambitieux ; 
mais nous fommes bien éloignés de ^f- 
puter à la profeflion des arçies la- part 
qu'elle doit avoir à la gloire de Tétat dont 
elle eft le bo^j^r , & du trône dont die 
efl la barrière. 

Que celui qui fert fon prince ou fa pa- 
trie foit armé pour la bonne ou pour la 
mauvaife caure;qu'il reçoive l'épée des mains 
de la juAice ou des^ mains de l'ambition , il 
n*eft ni juge ni garant des projets quil exé- 
cute : ia gloire perfonnelle eft fans tache; 
elle doit être proportionnée aux efforts 
qu'elle lui coûte. L'auftérité de la difcipKne 
à laquelle il fe foumet , la rigueur des tra- 
vaux qu'il s'impofe , les Jangers affreux 
qu'il va courir ^ en un mot, les ftdrifl^es 
multipliés de fa liberté , de fon repos & de 
fa vie 9 ne peuvent être dignement payés 
que par la gloire. A cette gloire » qui ac- 
compagne la valeur généreufe & pure ^ fe 
joint encore la gloire des talents , qui , dans 
un grand capitaine , édatrent, fécondent & 
couronnent la valeur. 

Sous ce point de vue,il n'eft point degloit- 
re comparable àcelle des guerriers ; car celle 
même des légiflateurs exige peut-être plus 

de 






tfe^knts » jii;iift.l>€.auçoup moins, de facri* 
&çeff :. l^'urs ^a^ux font affidus & péni- 
hk$j m^ Us ne font pas dangereux. En 
^^fiP^V^ ^oac le âéaù de la guerre iné*- 
viab|^^pourrh)imanit(è , la prdfeflioi^ des 
ariaes doit être la plus honorable « comnje 
^^^fifi^ Ja plus pértlle»re. Il (eroît dange- 
. ffam^' f^r-tout , de lui donner une rivale » 
^dansdes(éiats expofés.^.par leur fituation» 
. i taj^l9u4e&.aux.inrukes de leurs voifins» 
Ceà peu d*y honorer le mérite qui corn- 
mande^ il, faut ylionorer encore la valeur 
.qui obéit.;. jU doit y avoir une maflfe de 
doire po^r le corps qui fe, diftlngue : car 
fi la gloire n'eft pas Tobjet de chaque fot 
dat en, particulier , elle eft l\>i^et de la 
. multitude réunie^ Un légionnaire penfe ea 
homme > une légion penfe en béfO^ ; & ce 
. qu*on appellf^r^rir du corps ^ ne peut avoir 
d*autrf^ joliment j d'autre mobile que la gloire. 
On fe plaint que iioître biftoire eft froide 
&féche , en comparfdfcm de celle des Grecs 
8c des Romains. JLa railon ein eft bien fenC« 
ble : t*hiftoire ancienne eft celle des hom- 
mes : rhiftoire moderne eft celle de deux 
ou trois hommes : un roi « un miniftre » un 
^général,/ 

tTv. Dans le régiment de Champagne , un 
** officier den^ande pour un coup de main , 
' douât hompnes de bonne volonté : tout le 
'' ttitpi f ^fte imiiiobile » & perfonne ne ré- 
rpofadi Trois fon la mém^ demande « & trois 
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fote te mette' ffleirte.- iïé' qtioi VS^^àk- 
cet , -l'èrt m? m*é]itétttf*']{)6lnf ^Vt'on'yd» 

iç2-vou$ dottte hommes -de fiotftiëViASHté t 
Noi»!e fommes tous; tous *Wv^ qu'à 
chbHîr;" ^ . ^ • - - *' '- ^ • 

' lé foldat mâttfN&Ttdktisfeaii't^i ^'àVteift- 
. corps. Ûa f rès-ïWine offlcîef; à xfSpn âge 

• àtfttxAtnqitp^iS^j rifafdfef ilémètee^,5?y 
' faiiôit pjôitèf dé mkîtr en miîiif. tJit'gredadtér 
' |e préfetitôitiilbh tàmsrfdde j a^it qnll i^pAt 

dans fèi 6ra^: MeY^le fût ^mot) éà^Jin ce- 
'fdî*d, sliyatiric6iî{J'dëfiiCfa^cerofe, 

' ' teihittnïre Pr4çbis a miflë.(fltbae eètie 

* beàtrfélw^Wutanpié» Tirrfft MrtMemèu 
'-^raiid foîh ié toudllil'' fh), Nbbs îfe' tttt- 
' IgUihi^dmis flc$ mémoittspâVdé^^ 

iîie peu^gntîiridéla mâjéflé de Phtftbîte.il 
^ feuï efj^éret (ïrf uù Mftonen jAaèWprhc sV- 
'ifahcMra'de-ce^^j 

Toàtès les àSntKHâtifs'tniS e^tg^t des 

(t) Depuis que J'ai fiiit cette obfenratM , 

ifti homme de léttM f Cfâ pèifé^SeAtMiitioyen. 

'& âm voie en temme d'éiae ra*^c^ chftfcé 

^partt mwiibn/dtTaAfBbiQr « p09f|i'écowe 

jios gotrffiel?sr ^ cer faits iméceflamMi^'Mtmnt 

, i>égligés,.C^7çcyca.eaie;m^illw.8Trc^ 

ait pu met^e dans les maios 4e la jeundle tùi« 

litaire. 
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«mesréfolues aux grands facrifices deiMh<i 
térêt perfonnel, dôivetii'avolrpourencdtt- 
râgemént la peripeûive , 'du motris élcfi- 
gnée, de la gloire peffoAfielle.OnfçàïTlïitti 
que les phaofophes /pour rendre ia Vertu 
inébranlable , Pont préparée à fe paffer de 

tout ; m>n vb.cjfejuflus fine g;lonâ ; at ^ Me 
hercule ^ fapè jujtus ejffe d'elAù cum infamies 
"Mais la vertu même né feroidk que côntt% 
Une home palTagere , & ddnsi'efpôird'mtb 
fioireà venir. Fabius felalfféinrutter.danslè 
camp d'Âiinibal , & déshonorer dans kôme , 
pendant le cours d*une campagne -; auroit- 
il pu fe réfoudre ^ mourir déshonoré ,' & 
f être à jamais dans la Mémoire des hommes 1 
tTattendons pas des efforts de la {biUeUb 
Ae notre nature : la religion feiilê en eft 
Capable , & fes facrifices mêmes ne font rien 
ihoins que défintéreffés. Les plus humbles 
des hommes ne renoncent à une gloire pé- 
rîiTable , qu*en échange d*une gloire immor- 
telle. CefutTefpoirde cette immonalité qui 
foutint Sôcrate & Catoh. Vn philofophb 
ancien difoit : comment veux-tu que je fois fin* 
fible au blâme ^ fi tu ne veux pas quejefçisfih* 
fible â l'éloge .1 

' A Fexemple de la théologie , la morale doit 
|»rémunir la vertu contre Vingratltude & le 
Ikiéprls des hommes , en lui montrant dans 
le lointain des temps plus heureuse & u)i. 
monjde plus )ufte. 

a La gloire accompagne la vertu, comme 
» fen ombre% dit Séneque ; mais comme 

Ta 
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. 1» l'ombre ë*ua corps tantôt lé précède , $ 

» taatôt le fuit ^ de mênie la gloire tantôt lë 

V ' devance t. & la vertu fè préfente la pré- 

r^ o^ere^ tantôt ne vient qu'à fa iuite , lorf- 

. » que Tenvie s*eft retirée ; & alors elle eft 

. » d'autant plus grande qu'eUe fe montre plus 

» tard, a 

Ceft donc une philofophie auffi dange- 
reufe que vvne , .de combattre dans rhomi- 
.me le preffeatiment de la poftérité & le 
jdefir de fe furvivre. Cette philofophie à 
trouvé quelques aiOics fublimes qui ont fatt 
le bien « dans la feule vue de remplir leur 
deflination. Mais on ne doit jamais coap^» 
ter fur des caraâeres de cette trempe. U 
.fiiut permettre à Thomme qui £iit le bien '^ 
id*aimer la gloire ; il faut même la lui mon* 
trer au-delà du tombeau « afin que le tom« 
beau ne foit pas recueil de foa courage & 
de fa confiance. 

Celui qui borne fa gloire au court efpace 
de ia vie , eft efclave de l'opinion & des 
égards du moment : rebuté ù fon fieçle eft 
Injufte , découragé s'il eft ingrat , impa* 
tient fur- tout de Jouir , il veut recueillir ce 
qu*il feme ; il préfère une gloire précoce 8c 
paflàgere à une glotre tardive & durable: 
il n*entreprendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans l'avenir 8c 
qui jouit de fa mémoire > travail :^ra pour 
tous les fiedes , comme s*il étoir immor* 
tel. Que fes contemporains lui refuient la 
gloire qu'il a méritée» leurs neveux Tea 
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dKdommagMf : carfofi imagioatioa k.reod 
préfent à la poftèrité. 

Ceft un beau fonge , dir^- t-op. Hé ! }ouî^ 
on jamais de fa gloire autrement qu'en fon* 
gç } Ce n*eâ pas le petit nombre de fpeâa^ 
teurs qui vous environnent , qui forment 
le cri de la renommée. Votre réputation 
A*eft glorieufe qu'autant qu'elle vous multi- 
plie où vous n'êtes pat , où vous ne ferez 
jamais. Pourquoi donc feroit*il plus infenfé 
d'étendre en idée fon eiiftence aux fieclesà 
venir , qu'aux climats éloignés ? L'efpace 
réel n*eft pour vous qu'un point , comme la 
durée réelle. Si vous vous renfermez dans 
Fun ou dans l'autre , votreamey va languir 
jbattue comme dana une étroite prifon. Le 
défir d'étemifer fâ gloire éft un enthoufiafme 
^ui nous agranAt, qui notia élevé au-deflTus 
de nous-mêmes & de notre (iede ; & aui* ■• 
conque le raifonnen'eft pas digne de le fen« 
ûr. » Méprifer la gloire » dit Tacite, c'eA mé* 
Il prifer les vertus qui y mènent : » Con^ 
tèmptifétmâ, rirtutes contenuiuniër. 
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DES GRANDS. 
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N donoe^ea général le nom d^graiub' 
àfceux qai occupent le» preçniçres places 
de l'état » (hit dan& 1^ gouveroemenr , foie, 
auprès du priocq.. 

On peut coofîdérer , les grands , ou par 
rapport aux mœurs de la ibciété» ou par, 
rapport à la coniHtuiion politique. Nous« 
prenons ici les grands en qualité d*boaunes . 
paiblks* : . 

' Dans la démocratie pure» il n*y a de* 
grands que l^mm^ûxdt& , ou plutôt il n'y, 
a. de grands que. ie peuple» Les niagtftrat»] 
ne font grands que par le f euple & pour 
le peufrie:^!;*^ 4>n pouvoir « (à, ijigimé ,<a| 
mafeïfê » qu'il leur confie. De*là virent que 
dans les républiques bien conftituées , oa« 
faifoit.!^ crime autrefois de chercher à ac- 
quérir une autorité perfonnelle. Les géné*^ 
raux d'armée n'étoient grands qu'à la tête* 
des armées ; leur autorité étoit celle de la dif- 
clpline ; ils la dépDfoierit en môme-temps 
que le foldat quittoit les armes ; & la paix 
les rendoic égaux. 

Il eA de l'eflence de la démocratie que 
les grandeurs foient éleâives , & queper- 
fonne n'en foit exclus par état. Dès qu'une 
feule clafle de citoyens eft condamnée à 
fcrvir fans efpoir de commander , le gouver* 



iiçmeqt * eu api^r^^tique. L^, moins maur 
vaifè arîftqjjaî^ , ^ft cdto.^ù rputprit^ çi«$.; 
8f*R^* .feÀ^i^'e «?oios,fanîijf;..ï-a plus yU . 
qçûfe çAiC^l«;9^Je«.gfai?ïd|ifq|ït4efppfe$ 
& les peuples efclaves. bi les nobles {(M: 
^fffyj'^mfl^^iml ^ iaflSiremedç.Vaft- 
n^t Q^Ai^rt point. 

,^Si|^0O{çr4tije eft ^iiuaire, ramoritédes 
girandf t«ad à fe réjunir dans un feul :Id gau^ , 
vernement touche à la.inonarchiç ow 9\K» 
^fli^{^^ .^Kl'Bj^îJ&QQmHà n'a que I9 bau- 
^^'wA^')o^^ k il.fçmtpour fyhCi&çv qu'^e^î 
'?«vift pte Mft.& iQ plus modéré 4ç çoMf t 
'^«iSWYfrnflHw»» ta pcupk, pour fupporr j 
tçr l'sui^ité ex(r(qfive des grands » doit écrf > 
lieuire^^f^çq^mie^à y €Qi(ej.ou ^baitu comme j 
en Pologne. • , i 

Vl*fe :Xioi^ieMfi ^:a-<-ella .pas.l?efpin >v, 
ftfiW «^JMtfA K^iSsinc^, dq peuple l Df^r 
JBW fe«paa(ftnf; ï^î»<^*dJ^ pas P<?ur, le Q^-^* 
lotçri.ge: r>U)éga)icè !: Les coMrtiianes & 1^: 
^féXXY9i ipy.P^^^ font dHuAitution poIuH 
que. Par i^qp, d(; ces moyens > }es richeiTes 
des grarKJs r^ei>t« fans faAe&.(ans éclat ti 
v^s l^«peKpIe;jpar Tautre Iep^up)e fe trou<*, 
vefix mois de Tannée au pair desgraQdS|&: 
ojitlie^avf^H^iiXS bmî^ mafqviè,^adép*n' 
danc#^«^îfuf4Qmiiiatiop. . ^ . 

^ La i^ihmé Ramaine avoît chéri Tauto* 
ùtédes.rçîsj^cUe ne pur fouffrir Fautoriti 
4fs jjfwdf^ {^Xprit républicain fut in^i^ 
^R^. .4'iiwif: ^âin^or^ JiU^iiliantç. ie^p^u^i 
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pie voulut bien s'exclure des prenrief^fAr: 
CCS ; mata il ne voulut pas ^eri étre^exclus^;: 
& la preuve ^1^lnéritohéyptétèlidre,' 
c'eft qu^l eut la âgefle & ia verhi de s*èf» 
abftenrr. ... • 'î ^-i '' •' 

Eit'uh* morV le répiïMique n'êft ttner» 4^^ ' 

dans le cas du droit uoiverfe! aiix pismteref ' 

dignités. Toute prééminence héréditîâre y 
détruit régalicé » rompt la chftiiiepafidque^t 
& diyifbles citoyens. ■;• 

Le danger de rftlîbettén''«ftdooçpa»qtte 
lé peuple prétende éfire entre les-eîtôyens »: 
fans exceptiou» fes- magilteito & M jùgei , 
mais quelles méconnotff^ 'après lèi «voir 
élus. Ceft ainfi que les Rornatm ont paflS^ 
de la liberté à la licence ^ de h licence k la - 
fervitude. ! . j • 

Dans te gouvemèmem réptiblièaià «^ icsi 
grands, revêtus deFaotbnfè^ feiiefcemdant^ 
tèute Ta force. Dans le j^uvertiiedjietft tee^ 
nai'cliiqué , ils i'exercem^élqttefôis(,iakiMi^ 
lapofledent jamais :'c*eft par éiix qu^eife^ 
paflfe ; ce n*eft point en eux quVRe réfidèf r* 
ik en font comme les canaux ; mata le pria- ■. 
ce«n ouvre -& ferme ia fàiarcèV b cfivife 
en ruifleaux, en mefore le vôKiniè^, en ob* 
ferve& dirige le cours. ' ^^ • 
*' Les graiMa, comblés dlkHiheurs , ëc 
dénués de force , repréfenrekitMte inonar* 
que . auprès du peuplé , & ' te peuple aiq>fèt 
du monarque. Si le principe dûgouverne-' 
ment eft corrompu daos'lei grands', il 
£iudra bien de la Veitu > & dans le prince » 
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ir'tens le peuple , poiir m^iii tenir dans un 
\»Ae équtftbre ratiforité proftëftrice de" Tunt; 
& la liberté léghiibe iéYsH/tre; mais fi cet 
ordre eft çompofé de* iiddes fujets & de 
bons patriotes ^ il fera le potnt d*apptti desr 
IbrcesderètâtVie-iitn deTobitflattceté de 
hiutorit^' ' ' 

\ U eft de féSeùct dû gôuvemement m<K 
ilarchique, comme du républicain , que Té* 
tat ne foit qu*ùh , que les parties dont iF 
êft coitipôfé forinént nn tout foHdè & corn-' 
paâe. ~ Cette machine Vafte , toute fmfhf 
qu'elle eft ; ne fçauroitïubflfterqne par une 
tuêtt comblnaifon de fes pièces/ & fi les 
mouvements font interrompus en oppofés, 
le principe même de Faffivité devient celui 
dèîadeftruai^^.* ' 

'' Or I b pi^dn'^ grands dan^ un éAir. 
àionàfthiqué , fert çièrVeiBeufement i éla- 
Efiir ft rco^rveri eettHkdrmonie tt icet tn- 
Aillai ;Hrô^ réfiiite h cdnttiHiité végëlierir 
di» mouvement général, , 

n ii*en éft pas ainft danii un gouverné* 
ment miate » où Fautorité eft partagée & 
balancée entre le prince tt^ h nation. Sf 
le jprincç difpenfe les grâces ^ les grands ky 
rbntfes méroenaires'du prince, & fes cor« 
ft^efurs ' 4è rétat r au nomlure des fub- 
£det fanjporés fuf le peuple , fera compris 
tacitement lâchât airnuel des- fuflrages ; 
c*eft-i*dire » ce qu^ en coûte au prince pour * 
payer auic grands la liberté du peuple. Le* 
prinecvimle tarif des voii; &ron calcu*- 



l^ra.d^a^s foniçqnfeil çoinbip telle .4? trll€ 
vertu pçuy^t M cpjfter'^^f tji^bffipre. . . 
V Mais d^oi^/tti it^t.lffiooarchique bieo^ 

t^e,i .ou paK.ix)n%tteot^p^g.là|)Hmancô.. 
iu fbuveraîn eft daiîs la^ncheffe^kbonr. 
Ijeur * la fidéUrè 4? 'f^.^J^^ > iè.prioce 
n> auçynç;r4fc«dçjf4rprien4i^ei Kpèuple ^ 

h^ riqi fap^^'5^^; ce fWMin».êîçejeaçuij, 



ils retombem dans îa touJe'JtRémtcl^^^^ 

cf ^i.& par :W»nB g^èJ^^f T.V*.;^??*»f»^ 
avec le peuple , liberté ,; propriété^ jiurete. ^ 

&C. Âinfi leigraoçls (fH^f ^f^^H*^ àlacQsr- 
tî^tion monarfi^igueoRF i^R*^^^^ fip par de-, 
v(>ir ,.de^xikrn^i^di4blil}î^s ^loftfgu'^s foaÇ; 

entrelacés- > ,,. -, ^ ^ , -;:, .• .. . - 1 

. .Cepen^nt f^W^w des .«aodS'.^.T^'î 

hU deyx>ir.wpfi4ï«} j^r^>riJko^x%^e.^Mmp^ 

qaand . Iç ppiipi,ç.Xy. , Ijiife W «W^S» "^ 
fimple^ xiplilefie>s'y.,ç8jofc^it>,.^,g»p^ 
qu'elle ne fftt r^jdauf^î auiè P?«iî^ ^ 4Sj i-?^fo- , 

*ei. lîétaf. wmt . 9iU|i ^{PH|i.«aHiJ|«n^.^*i)si; 



iBàttre> & ^ laqDelle par coaféquent ils ne. 
fe réfoudront jaipais : car l'orgueil de dcw 
miner , qui {a^ feul les révolutions ,iffou£-. 
fre bien moins' impatiemment la fupério^ 
rné d*un,feul ><que Tégalité d'un grand rîoow 

Le défordre le plus effroyable de b mo- 
narchie , c*eâ que les grands parviennent 
à ufurpçr Tautprité qui leur, eft confiée «& 
qu'ils fOttr(ient contre le prince »&coDtr4(; 
1 état lui-même ^ lés forces de.l*éut, dé<^. 
c&uré pair les faôions, Telle., étpitWfitiia* 
tipri de la .France » lorfque le jCariKaal de: 
Richelieu , ce génie Hardi & yafte « ramena. 
les grands fous robéifTance du prince , & 
hs peuples fous la proteâion de la loi, Oa, 
lui reproche devoir été trop loin ; mai% 
peut-être n*avoitril jf^ d'autres moy^n» 
d^affermir la monarchie, de rétablir d^ns. ff^ 
direâion naturelle ce grand^.^bre côurbè. 
pàK l'orage » qu^ de le plier dans le ifens.op% 
pofc. 

La France formoit autrefois an|;ouver<^. 
nement fédératif très-mal cpmbiné>âç fan» 
ceffe eh guerre avec lui-même,' Depuis 
Loui^ XT. tqus ces cb-ètats avoienf étét 
réunis en un ; mais les grands- yalTaux. 
çon fer voient encore dans leurs domainei 
Tautorité qu'ils avoient eue fous leurs pre-r^ 
miers fouverains ; & les gouverneurs , çuî. 
avoient pris la place de ces fou veraio' t- 
s'en attribuoiem la puiflance. Ces deuip 
(partis oppofoient à Tautorité du mQnar*^ 
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^e des obftacles qu*il falloit vàinCrt. le 
fiioyen le plus doux , & par conféquemiè 
plus 6ge, étott dVtirèr. à la cour ceui 
qui , dans réloignement , & au milieu tie^ 
peuples accoutumés à leur obéir ; s*étoieflt 
rendus fi .redoutables. Le prince fit briller 
les diftinAions &Ies grâces; les grands ac- 
coururent en foule ; les gouverneurs furent 
captivés ; leur autorité perfonnelle s'éva- 
nouit en leur abfence; leurs gouvernement^ 
feérédhaires devinrent amovibles, & Ton $*af- 
ftira de leurs fucceffeurs ; les feignéurs ou- 
blièrent leurs vaffaut , & ils en furent ou- 
bliés ; leurs domaines furent divifés, aliéné^ 
dégradés infenfiblement , &il ne refta plus 
ihi gouvernement féodal, que des blafons 
& des ruines. 

Ainfi , l? qualité de grand de la cour , 
tf eft plus qu'une foible image de la qualité 
de grand du tpyaume. Quelques-uns doi- 
vent cette diftinâion i leur naiflance. ta 
plupart ne la doivent qu*à la volonté du 
ibuverain ; car la volonté du fouverain 
fait les grands , comme elle fait les nobles , 
& rend la grandeur , ou perfonnelle » ou 
Héréditaire à fon gré. Nous difons perfon- 
nelle ou héréditaire , pour donner au titre 
de erand toute l'étendue qu'il peut avoir ; 
Aais on ne doit l'entendre à la rigueur que 
de la grandeur héréditaire, telle que les 
princes du fang la tiennent de leur naif- 
fince , & les ducs & pairs de la volonté de 
Dos rois. Les premières places de l'état 



yapptelleat dignités daos I^èglife &:. dans ^ 
robe , grades dans Tépée, places dans, 1$ 
mîniftere , charges dans la maifon. royi^r 
le ; mais le titre de grand » dans fon étçoi|:ç 
acception , ne convient qu'aux pairs, du 
royaume. . . ! 

Cette réduâion du gouverneoient féod^ 
i une grandeur qui n*en eft que roqabce,f 
a dû coûter cher i Fétat ; ma» à quelqiûi 

frix qu*on acheté i*i]j9! té du pouvoir & de 
obéiilance , l'avantage de n*étre plus e^ 
butte au caprice aveugle & tyrannique de 
Tautorité fiduciaire , le bonheur de vivre 
fous la tutelle inviolable des lois ^ toujours 
prêtes à s'armer contre les uftirparions ^ 
les vexations 8l les yi6!encé^« il.ed cer- 
tain que de tels biens ne (eront j^imaîs ^rop 

payé»- r > 

Dans la conftitution préfente des, (;hcK 

fes , il nous femble donc que les grands 

font dans la monarchie Françoife » ce qulb 

doivent être naturellement dans toutes leîfi 

monarchies de l'univers. La nation les reC- 

pe&e (ans Ie& craindre : le fouverain fe lep 

attache fans les .enchaîner», & les contient 

'fans les abattre : pour le bien » leur cr^** 

dit eft immenfe ; ils n'en ont aucun poiàr 

le mal ; & leurs prérogatives mêmes font 

de nouveaux garants pour l'état , du 4ele 

& du dévouement dont elles font les. ré« 

compenfes. 

Dans le gouvernement defpotîque » tçl 

qu'il eft foufiert en Âfie , les grands foiyt 



iet eTclaVes da ty^ao ; & les tyrans des et 
davésr; Us tremMetti & ils font treifablèr ': 
dtifi! l^drbares (!laii^ leur domioation , que 
lâches dans leuf dépendance 'i ils achètent 
*t>ar*Ieur Arrvitade auprès dû mSiitfe , leur 
aytorité fur les fujets « égalemetit prêts à 
-vendre Pétat au prince, & le prince à Té- 
ysLt, chefe du peuple dès qu^lfe révolte , & 
'fés opprefïfcurs tant qu*U cft tournis. 
; Si le |>rîhce eé Vehûèux , s'il veut être 
fufte , s*il peut Slnfii-uîré V ils fôût perdus : 
^u£ veillent-ils nuit 8t Jour à la barrière 
qu'ils ont élevée entf e le trône & la véri- 
té : ils ne ceâent dédire aii jbuverain , vous 
pôum tolï t , afiiî qix'ïl leur permette de tout 
ofcr'î ils lui criefit : vôtre peuple ctt heu- 
Veti^, au taoïnent même quw expriment les 
dernier^ gDvmrdefô fueur & de fon bngi 
'SHï quelquéfoiK ïSs conifultent fes forces , il 
femblent que Ce foit pour cakuler en Toppri* 
ihant, combien dinflants encore ilpeutiouf- 
iKr fans expirer. 
' Malheurèufènient pour les états où de 
pareils mooitres gouvernent» lés. lois n'y 
ont poinx de tribunaux ^ là foiblefle. n^y a 

iiôint dé rfefuge : Te prince s*y réferve à lui 
eul le droit delà viridiâepûblique, & tant 
?|ue l'opprèffion lui eft incônniie^les oppref-' 
èurs font impunis. 
Telle' eÀ h èonftitutiôn de ce gouverne- 
.flieril déplorable, que non-feulement le Ibu- 
' veraln ,mais cbacun des grands , dans la par* 
'tfe qui lui eft cofn&ée » dent la place de la 
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'ftiiè", que ffôri-fênremenrïn'lioTnmé, mails 
uqcj^ul^twtiB^çmow^ fuient ^nt'aUiibJu, 
-«■ekpùidWrtfurifit'iftjlaâtaïul déiadils 
d'em-mémei, accelTibles ù tous, égaux cour 
_toiH, çoni.me la loi i c'eft-à-dire, qu'il faut 
'qarf^ranU^ d'6ii4m dif^bHqttefoi^'dM 
"■teut.AQflîri'y a-fil qne 1» théoertdîè î^ùi 
',tfPJt'ar<Siri^«é<Jdi>otftjB«î«'c'ëftfc«.*. 
'fAedo I^efn^çtiientdèm 1« h6ftnWri', ipe 
'#f prétendre Ar*ycoiifeAÏRt ;- ' ■ ■ 
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DE LÀ GRANDE tTR. 

. de gna4eiV' ei^ fauvent abfoUi • &> ne (ap- 
.foTe fiiOxqtxomfxmîoa : il cÂ fyopnym* 
,dc giu^ti ;<rétrà4ue. , £a morale , il ^ 
relatif, & por^e Y^^^ d^^aifkiritè. Aii«C 
quand on 1 applique aux qualuéc de l'erprit 
ou de famé , ou colleâivemeot i 11 per-. 
fonae.il exprime un haut degrid'ilivatioa 
au-deflus de la mulritude. 

Eountm- 
rei i diitingM 

la ' dloititu* 

tàe 

-e, la fer>' 
mi reniioieiu, 

tS ideur per- 

sonnelle. Ajoutez>y un. elprit vafte. lumi- 
neux , proîbad , & vous aurez un grand 
honiiDe. 

Dans l'idée coIIeâÎTe 8c générale d* 
grand homme , il femble que l'on devroit 
comprendre les plus belles proporiioos dit 
corps; le peuple n'y manque jamais. On 
eft furpris de lire qu'Aletandre étoit petit ; 
& l'on trouve Achille bien plus grand , 
lorfqu'oa voit dans l'Iliade , qu'aucun de 
les compagnons ne pouràt remuer fa laiH 



De l a Gra nûbur. 2)3 
ce. Cette propenfion que nous avens tous 
i mêler du phyfique au moral » dans Tidée 
de la grandeur t vient i^. de rimagtnation , 
qui ne veut que des mefuresfenfibles; 2^de 
répreuve habituelle que nous faifons de* 
l'union de Tame & du corps , de leur dé- 
pendance & de leur adion réciproque , des 
opérations qui réfultent du concours de' 
leursfacultés. Il étoit naturel , fur- tout , que- 
dans les temps où la fupériorité entre les 
hommes fe décidoit à force de bras , les 
avantages corporels fuflîpnt mis au nombre 
des qualités héroïques. Dans des fiecles 
moins barbares • on a rangé dans leurs 
ctafles ceâ qualités qui nous font communes 
W€C les bétes, & que les bétes ont au-defius' 
de nous. Un grand homme a été difpenfé 
d'être beau , nerveux & robufte. 

Mais il 9*en faut bien que , dans Topinlon 
d<i vulgaire , Tidée de grandeur perfonnelle; 
foit réduite encore i fa pureté phllofophi*' 
que.- La raifon eft efdave de Timagination , 
& Timagination eft efclavedes fens. Celle-ci 
mefure les caufes morales à la grandeur phy-^ 
fique des effets qu'eHes ont produits, & les 
sipprécie à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des Rois 
d*Egypte , quiavoit fait élever la plus haute 
des pyramides, fecroyoit le plus grand de 
ces rois : c'eftVpeu-près ainfi que Ton juge 
vulgairement ce qu'on appelle les grands 
hommes. 

Le nombre des combattants qu'ils ont 

V 
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armés , ou qulls ont vaincus ,. & retenu 
due de pays qu*ils ont ravagée ou conqul* 
fç , le poids dont leur fortune a été dans 
ta balance du monde, font comme les maté-^ 
riaux de Tidée de grandeur que Ton accache. 
à leur perfonne. La réponfe du pirate à Ale- 
xandre 9 Quia tu magna claffi^ imptraior^ ex* 
prime , avec autant de force que de vérité » 
notre manière de calculer & de pefer la 
grandeur humaine. 

Un roi qui aura palle fa vie à entrete- 
nir dansfes états l'abondance , Tbarmonie Se. 
l^paix , tiendra peu de place dansFUiloire. 
On dira de lui froidement , Ufiu hçn : on ne 
dira jamais» li fui grand. Louis IX feroit, 
oublié , fan& la déplorable expédition des. 
croifade^. 

Â-t-on jamais entendu parler de la grau- 
deur de Sparte, incorruptible par fes mœurs» 
inébranlable par fes lois, invincible par la - 
fagefle & Tauftérité de fil difcipline \ £ft- 
ce à Rome vertueufe & libre , que Ton 
penfe, en rappellant. fy grandeur ? L'i- 
dée qu'on y attache eft formée de tou- 
tes les caufes de la décadence. On appelle 
fa grandeur , ce qui entraîna fa ruine» Té*. 
clat de fes triomphes j le fracas des conque^ 
tes, les folles entreprifes, les fuccés in- 
foutenables , les ricbefles corruptrices » 
Tenflure du pouvoir {, & cette domîn»- 
tion vafte , dont l'étendue fsùfoit la foi- 
bleffe 9 & qui alloit crouler fous fon pro- 
pre poids. 

Ceux qui .ont eu Tefprit affez jufie pour 



ne pas altérer , par. tout cet alfia^ phy* 
ûtpte , ridée morale de la grandeur , on<^ 
cru du moins pouvoir la reftreindre à quel- 
^eMines des qualités qu'elle embraffe. Car» 
où trouver un grand homme, à prendre 
ce terme à la rigueur i 
> Alexandre avoit de retendue dans Tef-* 
ptit & de la forte dans Tame. Msris voit- 
on dans fes projets eè plan dejuAice & 
de fagefle, qui annonce ^neame élevée' 
& tm génie lumînetix ? ce plan xjm cm- 
bhafle & difpofe Tavenir , où tous les iuc- 
ces ont leur avantage , où tous tes maux' 
inévitaMes ibnt compenTés par de plus 
grands biens ? DeteHa fine terramm , per' 
fhnm Tedhurus orbem^ îriflis efl, ( Senec. ) 
Le» vues deCéfar étoiem phi) belles & 
plus fages. Mais il faut commencer par îé 
laver du crime de trahifon , & oublier ou * 
mécontioltre le citoyen dans l'empereur^ 
pour trouver en lui un grand homme, fl' 
en efl à peti-pfés de même de tous les 
princes 9 auxquels la flatterie ou Padmi-' 
ration a donné te nom de grands. Ils Tonr ^ 
été dans quelques parties , dans la légifla-* 
tion , dans la politique, dans IVirt de la 
guerre , dans le chcMx des hommes quMfs' 
ont employés; &c au heu de dire y 11 a 
telle ou félle grande quûlité ^ on a drt du' 
guerrier , du politique , du légiflateur ^ 
Cefl un grand kamme. But & illuc acce^'' 
iat , ut ferftEUt vïrtus ft^ aqualitas ac /e* 
nor ritêt pet ûmnia xmtfians ' yfW. ( Senec» ) 



^l6 De LA Grande y A» 

II eft une grandeur faâice ou d'ioffi*- 
tution , qui n'a rien de conrmun .ayec 
la grandeur perfonnelle. U faut des grand» 
dam un état ,. & Ton n*a pas toujours de . 
grands hommes. On a donc imagii^ d'é- 
lever au befoin ceux . qu*on ne pouvoir 
s^andir , 8c ceifç élévation arcificieUe a 
pris le nom de grandeur. Gç terme au fin* 
gulier eft donc fufceptible de deux fens-» 
^ les grands n'ont pas manqué, de fe pré» 
valoir de l'équivoque. Mais foo pluriel 
( les grandeurs X ne préfente plus rien 
de perfonnel ; c'eft le terme abftrait de 
grand dans fon acception politique; en forte 
qu'un grand homme peut n'avoir aucun des 
caraâeres qui diftinguent ce qu'on appelle 
les grands » &c qu'un grand peut n^avoir 
a;icune des qualité^ quiconfiituen^Ie grand 
homme. 

Mais un grand , dans un état , tient la 
place d'un grand homme ; il le repréfen« 
te ; il en a le volume , quoiqu'il arrive 
fouvent qu'il n'en ait pas la iblidité. Rien 
de plus beau que de voir réunis le mérite 
avec b place :ils le font quelquefois à beau- 
coup d'égards , &. notre fiecle en a des 
exemples ; mais fans faire la fatyre d'4m- 
cun temps ni d'aucun pays, nous dirons 
un mot de la condition 6c des moeurs des 
grands , tels qu'il en eft par* tout , en 
proteftant d'avance contre, toute allufioo 
& toute application perfonnelle. ^ 

Un grand doit être auprès du peuple 
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momme de h grandeur ^ & i la cour rhom • 
me du peuple. L*uae & Tautr^ de ce» fonc « 
lions demandent ou un mérite recomman- 
daUe, ou^pour y fuppléer , un extérieur in- 
pofanr. Le nérite ne fe donne point 1 mats 
l'extérieur peut.fe prefcrire: on répudie , 
on lecompofe ; c*eft un perfonnage à jouer. 
Uextérieuf d*dn grand devroit être la dé- 
cence & la dignité. La décence eft une di« 
' (^ité négatif ev qui^confiâe à ne tha fe 
permettre de ce qui peut avilir ou dé^a-- 
der fon état j & y attacher le ridicule , 
OU y répandre le mépris. Il s'agit de modi- 
fier les dehors de la grandeur , fuivant 
le goût , le caraâere & les mœurs des 
nations. Une gravité taciturne eft ridt* 
cule en France ; elle Tauroit été- à Athènes» 
Une politefle légère eût été ridicule à Lacé* 
démone ; elle le feroit en Efpagne. La po« 
pularkédes^ pairs d'Angleterre feroit dépJa- 
cée dans les nobles Vénitiens. Cefl ce que 
ITexemple & Tufagenous enfeignentiansétur. 
de & ans .réflexion. Il fembledonc aflea fe^ 
cile d'être grand avec décence* 

Mais la dignité «pofiti ve » dans un grand » 
efl raccord parfait de fes aâions , de fou 
langage , de fa conduite , en un mot, avec 
la place qu'il occupe. Or cette dignité fup* 
pofe le mérite j & un mérite égal au rang. 
Ceft ce qu'on zffdle payer de fa per/onm». 
Aiofi les premiers hommes de Tétat de* 
vroient fiiire les plus grandes chofes ; c(Ai* 
41ij(tott toujourspénible :> fouvent împofliUe 
*à remplir. 
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- Il a donc hlkt fuppléer à la digoif è 'par' 
la décorarkhi)' êc ctt appareil d prodoHr 
{on effet rie vulgaire apris'le&ntAine 
pour la réaKté ; il a confondu la perfonne 
avec la place. C'efl une erreur qviTù faut lui 
taiiTer ; car riUtifion efl la reine du peu« 
pie. .. . , 

iMai» , qu% nous foit permis de le dire » 
lés^ grande ibntquelquefoU les premiers et 
détruire cette illufien par' une hauttur im^ 
prudeiKe^ 

Celui qui , dans tes grandeur^s » ne {ç9ft qnw 
repréfenter , devroit fçavoîr qii*il n'ëèlouit 
pas tout le «onde, & ménager du '«iofoar 
les confidents^^ pour les engafgeraafdeiW 
cei Qâ^un^hoMttie qui vok les -chdfes M 
eilei*iitébes » qui teSpt&sl les pf è^gés i 
&qul n'en a point, fe montre 4 TâUt^tn^ 
ce d*ttd grand avec fa ^mpltciré modef^ 
te ; que celui-ci te reçoive aver cet air dei 
fiipédorirè qui protège Àqui hiin^Se^ le 
ftçe n^en fera ni ofenfé, ttï hfprtrt c^eS 
une fcene peur le peuple. ^Mak quand la 
foule s'efl écoulée , fi ^^ grand <onferfe 
ia gravité froide. &r fSverè , A 'ft^n- main- 
tien & /on langage lie daignent pas sliu-^ 
flianifer^intomme fuiiple fe ret ke en four tan t; 
& en di(ant^e.l*faonime fuperbe cequ*oi» 
difoit du 'CCMiédien Baron cil' joue tncori 
kws du théâtre* - ' ' ♦ 

fl ledit tout bas 9, & il ne te'dit qu'ahiî* 
même ; carie fage eft bon citoyen: Il /çaîe 
que la grttideur i même fi^ye , e»ge desf 



ménsgements : il refpeâj&ra dans celui qui 
«0 abufe , ou les aïeux qui la lui ont tranf- 
mife , ou le choix du prince qui Ten a 
décoré » ou , quoi qu*il en foît , la conftitu*- 
tion de Tétat qui demande que les grandi 
foient en honneur , & à la cour & parmi le 
peuple. 

Mais tous ceux qui ont ta pénétration 
dufage i n'en ont pas la modération. Patà^ 
fis imponh Ifyner extrm/ecàs indiaa fs* 
cies*,.. Ttnut tft mtndacium : perlueet fi d^ 
Bgtnitr in/pexeris, ( Senec. ) Dans un mon-* 
d^t cultivé fu^tout,la vanité des petits 
humiliée , a des yeux de lynx pour péné« 
trer la petitefie orgueilleufe des grands $& 
celui qur , en faifant fentir le poids de i*a 
grandeur , en laifle appercevoir le vuiAe ^ 
peut s*affurer qu'il eft de tous les hommeé 
Le plus févérement jugé. 

Un homme de mérite , élevé aux gra» 
deurs » tâche de confoler renvie,& d'é- 
chapper à la malignité. Mais malheureufet 
ment celui qui a le moins à prétendre , eft 
toujours celui qui exige le plus. Moins U 
foutient la grandeur par lui-même , plua 
il rappcfantit. fur les autres. U s'incorpore 
fes terres » fes équipages , fes aieux & fes 
valets « & fous cet attirail , il fe croît un 
coloiTe. Propofes-lui de fortir de fon en« 
veloppe , de fe dépouiller de ce qui n'eft 
pas lui ; ofez le diiltnguer de fa naiflance 
& de fa place» c*eft lui arracher la plus cher» 
partie de fon exiftence; réduit à lui-même y 
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il n'eft plus rien. Etonné de fe voir fi 
haut , il prérend vous tnfpirer le refpeft 
qu'il s-infptre à lui-même ; il s'habitue avec 
fes valets i humilier des hommes libres ,& 
tout le monde eft peuple à fes yeux. 

Afptriût nihil efi hamili ^ui/urgif in alttau < CUd.) 

Ceft sûnfi que la plupart des grands 
fe trahiflent & nous détrompent. Car un 
feul mécontent qui a leur fecret , fuffira 
pour le répandre ; & leur perfonnage n*eft 
plus que ridicule , dès que Tillufion a 
ceilé. 

. Qu'un grand , qui a befoin d*en in- 
ppfer à la multitude , s*bbferve donc avec 
les gens qui pedient , & qu*il fe dife à 
lui- même ce que dlrrâent de lui ceux qu'il 
auroit reçus avec dédain » ou rebutés avec 
arrogance : 

- >» Quies-tudonc^pourmépriferleshom* 
• mes ? & qui t'éleve aU'-deffus d'eux 1 Tes 
9 fervicesi ou tes vertus ? M^is combien 
p d'hommes obfcurs « plus vertueux que 
» toi , plus laborieux et plus utiles / Ta 
rt naiflance ? On la refpeâe :on (alué en 
9 toi l'ombre de tes ancêtres ; mais eft- ce 
n à l'ombre à s'enorgueillir des hommages 
» rendus au corps ? Tu aûroislieu de te glo- 
» rifier , fi Ton donnoit ton nom à tes aïeux, 
» comme on donnoit au père de Caton le 
» nom de ce fils , U lumière de Romt» 
» ( Cic. o£ ) Mais quel orgudl peut t^inf- 

pirer 



ft pirerWnom qui ne te ddit'rien,^ & que 
fi tu ne dob qu'au hafard i U nâiflance ex^ 
}>' cite' rémuiation dansies grandes ames^,^ 
n 8t l'orgueil dans les petites. Ecoute de^ 
» hommes qui pénfoient noblement , & q\ii 
Y», fçavoient apprécier'lesiiompies. Point de 
n fûts qui n'aient eu ^pouf aiéttii Hes ecfïa^ 
i vis l point â\fcliv\s qui riaient ' eu des 




^ rentre en toi - même : Nudum ^infpice l 
)» animum intutre , qualis quanta/que fit ^ àlié'^^ 
i^' no an fuoma^nus.- ( Idem')* »• . * * 
\' Hn*y a que la véritable grandeur ,*ndâ$' 
dira-t^-on ,'qui puiffe fôûtenîr&ttei^pTeuve *} 
b gnuideur faâke n'ëfl: imt)o'failte que par" 
fes dehors.. Hé bien ! quelle^ ait ùn'coVtege 
faftueux » & des mœurs fimples^: ce qu'elle^ 
aura de dominant fera de l*ëtat , nfbn de hi 
perfonne. Mais un grand dont l e faft e eft 
dans Tame , nous mtulte , corps à corps. 
Cjeft FhopiiiÉéqui'ilitfà J'hcuiOAl x^^lt^j^es 
au'dejjbus de moi : ce n'en pas du haut de 
fon rang , c'eft du haut de (on orgueil qu'il 
nous regarde & nou^ m^prife. 

Mais ne faut-il pa^ in inérite fupérieur ; 
pour conferver des mœurs fimples dans un 
rang ^evè ) Cela peut être» & cela prouve 
qu'il eft très*difficile d'occuper décemment 
les grandeurs fans les remplir » & de n'être 
pas ridicule par-tout o\x Ton eft déplacé. 

Un grand , lorfqu'U eft un grand hom^ 

X 



mé^v^^ rifiwr^ t\i à cette bauteuc huipUian? 
ùî qui eii le jli^ <le U di§pké>,ai à ce fafte 
în:^c£int; (|iû eâ k faotôme dd là^ire, » & 

Îui r.uia/;Ljfi haute aobleCe jtac la cootag^o 
e Vvem^ âc rénaU^ticm d^ la vacuéu . 
', Au?iyeu}(.da^euple>,aujiïeux.du.£i$e^ 
«^.y<W( del!enyie elle-même ^îLnl^ ffvCiUi 
motixxJ^r tel 9u*iJ,çft^ ]Le re^eâ:ie dev^ojcci 
la véaératiftu Kefv^îciwe j te.vcqù fe çou- 
\re.t9ui.e0^1i;r .;.i^lle.ieïir toi;i .coictege & £^ 
p9mi^v$a^adeiix aJ»^avij(b'aiDaâèrebluU 

AMvnKes. yoax la chercher, j^;); tam ^u'Ù 
faut av^r un iemuyiefit ^oble,,.<^ pujç di^ I^ 
^é^t^]^,ffmi»wc Kj^ur, ne gi^ccaiodrtde 
Éiyi|i^çi^^4^a^U}ao;!^ef^ c^quî:|iu eft 

^4: v^dfpit^ èiifi ij4Î^(i3 ^ 49mfDe Fai>^H 

çjùifç fcvlégvww*^ ■ . 
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ANECDOTE 



BEOSMRE. •<.*) : 

J E vous conooîs; voûtâtes un fcélérat." 
Vous voudriez que tous les hommes aiinsf- 
fent un Dieu père de tousles hommes. Vous- 
vous ^es imagini ,- fur Ijt parole de -fainc^^ 
'Anibroife , qu'un jeune Valentinien , qiJfr 
n'avoit pas été baptîfi , n'en avoit pu 
moins éié fauve. Vous avez eu l'info- 
lence de croire , avec faînt Jérôme , que 
plufieurs payens ont vécu fain'tement. U. 
eft vrai que , tout damné que vous êtes , 
vous n'avez pas oTé aller fi loin qyê S. ïean 
Chryrollôme , qui , dans un de fes Uomé- 
ltes'(i), dit que les préceptes deJefus-Chrift , 



(*) Par l'abbé Mauduû, qui prie qa'oo ne 1» 
nomme pat. 

(iXUI- Homélie fu JaL épitre de Aùnt P«ul 
au Corimlùcai. 

X) 



font fi légers que plufieurs ont %tî aà*ddS 
par la feule raifon , Pntctpia tjus adeb kvi^ 
funt^ ué muîti phihjonhiçâ tantkm ratiorkéÀa^ 
cejeriat. \ ^ '| 

• . . Vous avez cbéme atttré à vous. !§. Augiif^ t 

i .^» fanaiihicigrcrftinhttttifefctt: jt J^fèr;^ J 
traâé. Qq voit Uen que vous ét^ de foa 

aViit , ^qpian4 il 4it: (f) ^^f¥}^}^ çiwSiunfê^ 
^ttth dvr^inre-humatn i tmts cèuStqBÎ étttîff!^ 
en un feid Dieu ^ (t f<fi iQa< cnttndu fa voix 
filon leur pouvoir, qui ont reçu avec piété €t 
iufl^^\ félon fit prêches » cp fueigiftmdfQà 
& en quelquê'iémfs quHlé MM Wini y Us eut 
été fans dotae fauves par luim 

Maiscaqu'iiy a4epîf, déifie 2^âriièe 
q^ vpuft âte^i ^'eft ^m'U femUe qMç vou^ 
s^iez cofttéi okh pour ^i«t S. Paul4»)$ foq^ 
^IpSxre 9MX 84M)am&: (2) Jim^tus & gbir^r 
4 ^icQtkfia fait fe Jûetip fftmiéremnt 411^ 
.ftf|^, fy puis, aux Gemdqijtâr Ivfque. i». 
Gentite a ^la oV/U jv^i U loip font nau^ 
rtUnnen^ <# qufi U^ hi commande , wl ayant 
p$int 049^ hf 1 ii^f /oo^ Imt ki à ooh 
ia^lB#«, ^ ^pf és- ces pmc^I^ , il ceprocbe 
i|uyi^ f U>f% d^ Roi»^ )'^fui:e » l*adutççre & k' 
fwilnp» . . 

avez ofé prononcer de vous-même ces pa« ^ 



4hi^wiiP«««>»iWi^v4ata«*«*VB«w«««w» 
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i) Dent fa 49.é]^tfe i i^« 'grattas. 
2} Chap. 2. 



(M7) 
rôles Impies fous le nom de Bèlifaire ? Ce 

qui nCattache U plus à mu religion , cVy? 

qu^elU me rend meilleur & plus humain. S'i/ 

falloit qu^elle me refidît faroUcht ^ dût ^ ifli" 

pitoyable , je t abandonnerais , '(S» /* dîrois 

à Dieu ., dans la fatale alternative d^êtrt ià" 

crédule ou méchant : je fais U choix qui 

t'offenfe le moins. Tar VU dMnrffgnes fem* 
mes de bien , des mititairestrop inilruîrs , 
de vils magiftrats ^ui ne connoiltent qoe 
réquité , des gens de lettres , tnalhdureu- 
fement plus remplis de gofit 6r de'ienti* 
ment que de théologie » admirer avec atv 
tendriflemem ùesfottes paroles , & tout c« 
qui les fuir. 

Malheureux ! vous apprendrez ce qtrt 
c*eft que de thoquer Topinion des Hcefl- 
cîés de ma licence* Votts & rôuV vos dam'- 
nés deph'ilofophes, VôUs'VOuâriè* Wett qite 
ConfuciuS & Socfatene fliffent pa? éter- 
nellement en enfer \ vous feriez fâchés qtib 
le primat d^Angleterre ne* fût "pas feuvè 
' auflj-bicn que le prunat des Gaules. Cette 
impiété mérite une punition exemplaire. 
Apprenez votre catéchlfme. Sçachez que 
nous damnons tbut le monde quajld hods 
tommes fur les bancs ; C*e(t là nôtne pl^imF. 
Nous comptons environ d&ust ihiQiards 
d'habitants fur la terre. A trois ^[éhératiotrjs 
par fiecle , cela fait environ tl% milliards ; 
& en ne comptant feulement que. depo^^ 
quatre mille années , le calcul nous donne 
deux cent quarante lâiiliards (fe damné? i 

X4 



( ^A» ) 
&ns compter tout ce qui l'a été aupara- 
vant , & tout ce qui doit Tétre après. Il 
eÛ vrai que fur ces deux cent quarante 
.milliards , il £aut oter deux ou trois mille 
.élus qui font le beau petit nombre : mais 
c'eft une bagatelle; & il efl bien doux de 
pouvoir Te dire en fortant de table ; mes 
.amis » réjouiâbins-noùs , nous avons au 
moins deux cent quarante milliards de nos 
^^r^res dont les âmes ^ toutes fpirituelles , 
.(ont pour Jamais à la broctie , en attendant 
.qu'on retrouve leurs corps pour les feirc 
jrôtir avec elles. 

apprenez , monfieur le réprouvé , que 
votre grand Henri IV , que vous aimez 
tant , eft damné pour avoir fait tout le bien 
dont, il fut capable , & que RavaîUac , 
^urg^ par le facrement de Pénitence, puit 
de la ^oire éternelle ; voilà la vraie reli- 
gion. Où. eft le temps où je vous aurois fait 
^çuire avec Jean Hus & Jérôme de Prague , 
.avec Ârnauld de Brefle , avec le confeiUcr 
du Bourg j & avec tous les infâmes qui 
n'étoicnt pas de notre avis dans ces flecles 
du bons fens , où nous étions les maitrçs 
^de ropinion des hommes , de. leur bourfe , 
^^., quelquefois de leur vie 1 

Quiproféroit ces douces paroles î Ce- 
toit un moine fortant de fa licence. A qui 
les adrefToit'il ? Cétoit à un académicien 
de la première Académie de France. Cette 
fcene fe paffoit chez un magiArat , homme 
de. lettres, que le licencié étoit venu 



foinciter pour un procès , dans. lequel il 
étoîtaccufé de fimonie. Et dans quel tempff 
fe tenolc cette conférence à laquelle j*affi{^ 
ta\ t C'étoit 2pj^ii boire ; car nous avions 
dîné avec le magiftrat « & le moine avec 
les valets » & le moine étpit fort échauffe. 
Mon révérend père , lui dit Facadémi- 
cien « pardonnez-moi : je fuis un homme 
au monde , qui n*ai jamais lu les ouvrages 
de vos dodeurs. J*ai fait parler un vieux 
ibldat romain comme auroit parfé notre 
du Guefciin » notre chevalier.Bayard ^ ou. 
notre Turenne. Vous fçavcz qu'à nous au- 
tres gens du fiecle , il nous échappe bien 
des fottifes i mais vous les corrigez ; Se 
un mot d*un feul de vos bacheliers répare 
toutes nos fautes. Mais comme Bélifaire n's 
pas dit un feul mot du bénéfice que vous 
demandez , & qu'il n'a point foUicité con- 
tre vous, î'efpereque vous vous appaifa- 
rez y & que vous voudrez bien pardonner 
à un pauvre ignorant qui a fait le mal (ans 
malice. 

A d'autres , dit le 'moine : vous êtes 
une troupe de coquins qui ne ceflez de 
prêcher la bienfaifance , la douceur , l'in- 
dulgence , &. qui pouiTez la méchanceté 
ilirqu'à vouloir que Dieu foit bon. En vé- 
rité, nous ne vouspaflerons pas vos petites 
confpirations. Vous avez à faire au révé- 
rend père Hayer , à l'Abbé Dinouàrt, &à 
moi, & nous verrons comment vous vous 
en drerez. Nous fçavons bien que dans le 



fiecle ou la ralfôn , que nous avions par^' 
tc^ut profcrite, commençoit à renaître dans 
nos climats feptentrîonaux , cefut Erafine 
qui étoic tenté de dire , SanElt Socraus , 
em pro nohis ^ Erafîne, à qui on éleva une 
flatué. Le Vayer p le précepteur de Mon- 
fieur y Se même de Louis XIV , recueillit 
tous ces blafphêiaes dans fon Fivre de la 
Vertu des Payens. H eut Pinfolence dlm* 
primer que des marauds , tels que Confu- 
cius, SpcraSe, Caton , Epiteâe, Titus » 
Trajàn , les Antonia « JuKen , avoient (ait 
quelques aâtons vertueufes* Kous ne pd-, 
mes le brûler « ni lui ni fon livre , parce 
qu^d étoit conTeilIer d*état ; mais vous qui 
n'êtes qu^académicîen , je vous réponds que 
vous ne ferez pas épargné. 

Le magUlrat prît alors la parole , & de* 
ttianda ^race ipour le coupable.' Point 'de 
grâce , dit le moine > Fécriture le défend. 
Orabat fceUfius lUe vcniam qusm non eral 
confecuturus. Le fcélérat demandoît un par- 
don qull ne devoit pas obtenir. Oponet aU" 
qucm mori pro populo. Tou te Tacadémle penfe 
comme lui ; il faut qu'il (bit puni avec Fa* 
cadémie. 

Ah l frère TribouXet , dit le magUtrat , 
^car Trïboulet eftIe«om du doâeur) ce 
que vous avancez là eft bien chrétien , 
mais n'eft pas tout-à-fait jufte. Voudriez- 
vous que la forbonne entière répondit 
pour vous y comme le père Beauni fe reo- 
doit pleige pour la bonne m^xé » & côoi- 



mè «mm lâ focièrà de Jeftii étoit pfeigê 
^vr te père Besunt ? Il ne finit jamais aç- 
cypTct un ^orpis def erreurs 'tte^i particrr- 
Stwi ^V^driez-veiiB '-aboRr-ïriiourdiiui là 
forbonne , parce qu*un g;raiid nombre de 
îfts"' :mefAki«e« itëktrem ai» plaidoyer du 
doâeur Jêàn l>etit ; conkfBer , en faveur 
^ J'affkflinat èù duc d*Or!é«is ; parce que 
trenre»6x (toOéiirs de forbonne > avec frè- 
te IMài^ , î*q[tiîfitetir pour h {ci , €<«>• 
iMiMTéilf !h p^eite dDHéans i être prûr 
Mt vWe , pour avoir fecouni fon roi éc ft 
fatiriè'/ parce - que fajxante & onze doc« 
teurs de forbonne déclarèrent Henri lit 
déchu dit irène ; parce que quatre-vtngt 
doftfors éitcbmmvinierent , au premiet' 
Mqvembre 159^1 , Fes bourgeois tie Paris ^ 
91I tivoicntofé présenter requête pour fad- 
«iMion de Henri IV dan» ^ capitale , tt 
qotts dépendirent qu^oti priât Dieu pouf 
ce main^ah prince ? Voudriez- VOUS , frère 
IViboulet , être puni àujoirrdliui du crime 
ée vos pères ? LVme de quelqtr'un de ces 
ùtffts imtrres a-helfe paflfé dans la vôtre 
per modmn traducis ? Un peu d'^êquirë y 
ftere. Si vous êtes coupable de fimonie ^ 
cofnme votre partie ad veHc vous en açcufe , 
febcou^ vous fera ntettre au pilori; mal^ 
vous y ftrez feu! , & les moines de votre 
coirvetM ( pwifquH y a etrcore des moi- 
tiés ) ne feront pas condamnés avec vous. 
Chacun répond de fés ^fints , & » comme 
Ve dit Mit certain philoîfophe « il ne êrm^ 
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p3$ purger les jptetits-fils pour' la mthme 
de leur graûd-pere. Chaçua ppuir ibî , Ac 
pieu pour ,tOMS. Il n'y 3 que le Wp.quî 
dife à V^gn^!à^.; ù ce n'ofk toi^.c'ieft fiofic 

ton frer.e. jr . , , jv - 

Allez , TefpeÔez racadénûe * ^cooipofée 
des premiers hommes de1'éiac*& de la 
littérature. Laifliez Bélîiaire parler en bra- 
ve foldat & en boa citoyen ; n'infolKZ 
point tm excellent écrivain ; çoQtimiez i 
faire, de mauvais fivres » & laiÀez npus lire 
les bons. Frère Triboule^fortitlaqi^eueeii^ 
tre les jambes , & (on adverfaire refla la 
tête haute. ' 

Quand le magiârat & le philofophe; 
pu plutôt quand les deux phiiofophes pu- 
rent parler en liberté : n*admirez-vou$ pas 
ce moine? dit le magiârat : il y a. quel* 
Çues jours qu'il étoit entièrement de vocre 
avis. Sçavez*vous pourquoi il a fi cruelle* 
ment changée c'eft qu'il eft bleffé de votre 
réputation. Hélas ! dit l'homme de ]e^ 
très, tout le monde penfe comme moi dans 
le fond de fon coeur ; & je n'ai fut que 
développer l'opinion générale* U y a des 
pays où perfonne n'ofe établir publique- 
ment ce que tout le monde, penfe en fe«: 
cret. II y en a d'autres où le^ fecref n'eft; 
plus gardé. L'augufte impératrice de Ruffie 
vient d'établir la tolérance ds^is deux mille 
lieues de pays. Elle a écrit de fa propre 
main : malheur aux perfécuteurs I Elle a fait 
l^raçe à Févêque de Rouftou » condamné' 



parle fynode pour avoir fouteauropiniôn 
dès deux paiuances , & pour n*avoîr pas 
itt que Tau torité ecciéfiaftique n'eft qu'une 
autorité de perfuaiion ; que c'eft la puif- 
fance de la vérité, & non la puiflance de 
la force. Elle permet qu'on life les lettres 
qu'elle a écrites fur ce fujet important. 
Comment leschofes changent félon le tems / 
^t le magiftrat.Conformpn^nous au td^mps « 
di^l'homme de lettrés. 

* t 
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B.E LI.'sÂi'R E.. 

Rère Trlbt)ulét , ^ de i'ordre 'Je frerè 
MontèpuIclA'oV dé'frer'c' Talques *' Clér 
mchtv de'fret^Kditotis (i) r&c. &t! &ç. 
& d^liis dbdeur.'dé St/rboifine, cfiarj^é 
de réé^erlà» t^énfere dfe ^' fiÇe^'aîtièe dii 
roi , appellée ic concile ' perpéruei *^ 
Gaules , contre BéUfaire» s*en retburnoit iji 
foD couvent tout pe^ifif.' II rehoontra dans 
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i Yi) Cpnjfultez les^mémoîrçsde rEtoile ,. Çc 
▼01» verrez '<fe qui arriva en place de Grève 
i ce p^utit frère RidicQiw. "' - ^ 



b rue des Maçaq^ ta' petite, FaocboQ ydoqt 
îî ed le direâeur, fille d^u cabaretier qul^ 
rhonheur de fourHki du vin poui? le prioff 
menjps de mei&eurs l'es maîtres. 

Le père de Fanchoii efi uû peu tbéoloh 
gîen y comme le font tous les cabaretiem 
du quartiei; de la forbonne. Faacboa f^ 
jplie ^ Si frert Tribcnîljet entra^ pQur.,^.jw^ 
l)oif e lin çoup« . . . ^ 

Quand Tnboulet eut; bien Sa» il ie wi$ 
à feuilleter les Hyres aun ba£»itùè de pâ- 
roifle » frère du cabaretier , homme ci(- 
rieur, qutpoifede une BibCjtheque afo 

biea fourni?. , ^j:,^* ^ i:i 
• Il *cOMika i0Dfi4 Ib péaa|;és-paf lefifàn 
on prouve évidemment que tous ceux qui 
n'avoient pas denivu^l dims le quartier de 
la forbonne » comme , par exemple , les 
Chinois , les^^Jadârn^ ,^ les ^cj^thes , les 
Grecs» les Romains , les Germains ^r^ 

' laige,,,^ les>tet/e? à ^Qve^x p^^es. iliemoqs 
.^ârbiB ,^Iê$/ n^tofis im^eiS>ès t^étofi^t 
tbus daf||inéa^raiM iitifêrici]irdi?». cpntee c^ 
^^ fui^e^^j^/ïi^'iLçi'y à ^'uoe âme atrecç 
^zhomm^\kf^ )|imais penfei^ q|ie 
t>ieu ait, pîi.' aiiiotr pitié d\ia &ul de a^ 
Donnes gens» 

quoifflte ce qe foit plus bijino^e; de.compi- 
*r V 8^ FatfcHon lui- ^U^i^'và^e^ 
«feiai» «te pedti.feafifefli'm iÇ^-flW 
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joues; & frère Trlboulet èccivoit, &Fsn- 
chori cfaanioit , lorfqull!) entendirent danc 
la rue la voix du doâeurTamponeï , & de 
freré ' Bonhomme , coxdelier à la grande 
inaacbe , qui argumentofent vivement l'un 
contre fautre , & qui ameutoient ]ês par- 
lants. Fanchon'mii ïa ti^te à là {eçêtre : 
«0^ ell fort connue dé cesfleiix doâeiirs, 
4c ils entrèrent uiflîpour.J... boire. 

Pourquoi faiCez-vous tant-de Druit dans 
U lue i -dit Faachon. Ceft que noM ne 
Ibinnes pat d'accord y dit frère Bonhom* 
aie. EfF-cé ({iie vtus avez jamais, été d'ac- 
cord en rorb<;nne?^ dît Fahçhcw. yon-, 
dit'Rjçjçii^t, 
âej' décrets'; 
de&voUcfqtj 
riuuver» t'en 
dit FancHon. 
Xampabii^ M 
lez-vous t' di 
p^tùe ^dh f, 
fçavoîtiH'làc 
mairon , il y 

âuifé. OIL: IVM).,CC|lA^^n« ~^i-<^>if ''dît 
Fancboo. Ni^ ,i]KÙliiQ0^[is„4^t,Taiiip9* 
net ; aHitlGCR»9em«nt:'noH»d(MPWnftW 
décret.. \ :■. i 

«Ù^JhI tBpiiy<»t^rt<0ptfttocr,''iqtte=DI«ù<tT4 
jwnatt'Im-fldrt-fefyÈii-fc'lt^T ^uFaitt 
prir feur< degrè'f ,ei^ffl(1îiQni)éi!ou 'i\çfiii 
lluijiAÇiigdf ntfcuojne ji^vf^tr^ 



degrés ; & Fanchon rioit , & Frère Tri* 
boulet la iaifloît rire. Tamponet étoît ea- 
tiérement deFavis du jacobin; mais le cor- 
délier Bonhomme étoît un peu plus indul- 
gent, n penfoic que Dieu pouvoit à toute 
force faire grâce à un homme de bien qui 
auroit le malheur d^ignorer notre théolO' 
'gte» foit en lui dépêchant un ang;e>f<iic 
en lui envoyant un cordefier pour Tinf* 
truîrè, \ ^ 

Cela eft intpoffible , s*écria Tribotifet ; 
car tous les grands hommes de l'antiquité 
éroient des paillards.' Dieu auroit pu , )e 
f avoue, lëûf envoyer des côrdéliiâi's ^joiaîs 
certainement iï rie leur aiirott jamàis'Séputé 
ries anges. ••;.'■' -^ ^ ' '.' ' . ' 
' ^Ët poui^VdU's'^prôùvérV, freré Bonhom- 
me , par vois 'propfeVdoâeUrs » que tous 
, les héros de JTant'ic^it^ font damnés fans e;|- 
icéption , iifèz ce qu'uA dé vos plus grands 
4pâ^urà ijèraphiques déclare expreffément 
«anJ^WliVrfe qtfè iMâdehicifelfe Finchon 
tt'a"brêtî?%>îbî'fe^ ^6ârolès de;;îrùteUr. ^ 

""'X^ corder tM& ^^Q ûîôié^hofreiirv \ 
S^Sff à-gefToiiiH^^^t^le fùb Sergneur r 
Ptiîsid^^àir itiofttèi] jette ankSli la i^tie : ^ 
Sur cette vafte Cl brûlante étendue ,. > 
S^oif^îde im% squlMfait«£|l0(Kt^îâtnMy { 

sépulcre ou eit la dpcte annqUité . . ^ 

ipnr » jgnûor » tavoff , grâce » irtMtf 9 ^ 
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Etcette foule immortelle , innotnbi^ie 

D*enfaiitt du ciel j créés tous pour le diablt; 

Ttt fçais t leâeur , qu'en cet feux dérorants 

Les meilleurs rois font avec les tyrans. 

Nous y plaçons Ântonin , Marc-Aurele ; 

Ce bon Trajan , des princes le modeler 

Ce doux Titus ,- l'amour de l'univers ; 

Les deux Catoo , ces fléaux des pervers; 

Ce Scipion , maître de fon courau , 

Lui qui vainquit & l'amour & Carthagé ; 

Vous y grillez , fage 6c doâe Platon , 

Divin Homère , éloquent Cicéron y 

Et vous y Socrate , enfant de la fagefle , 

Martyr de Dieu dans la profane Grèce ; 

Jufte Ariftide » & vertueux Solon , 

Tous malheureux morts fans confeflioi^ 

Tamponet écoutoit ce pafl*age avec des 
larmes de joie : cher frère Triboulet , dans 
quel père de Féglife as- tu trouvé cette brave 
déciiion ? Cela eft de l'abbé Tritheme, ré- 
pondit Triboulet ; & pour vous le prouver 
àpofteriori , d'unt manière invincible « voici 
la déclaration expreife du modefte traduc- 
teur , au chapitre feize de fa Moelle théolo- 
gique. 

Cette prière eft de Pabbé Tritheme » 
No.n pas de moi ; car mon œil effronté 
Ne peut percer jufqu'à la cour fupréme : 
Je n'aurois pas tant de témérité. 

Frère Bonhomme prit le livre pour fé 
Convaincre par fes propres y euac , & ayant 
lu qisdqùes pages avec beafUcoup d'édifié 

Y 



cation '^Ahhzhl dit-Uav Jacobin » vcusne 
YAU& vamie^pa^ 4«i toiH* Ceftun cocddiec 
en enfer qui pnrlet^. sais vous: a.vdz oubKè 
qu'il y rencontre Saim Doinînique , 4e que 
ce fàint eft damné pour avoir étà perfè-, 
cuteur , ce qui eA bren pi& que dCkvoir été 
payen. 

Frère Triboulet » piqui« lui .reproclur 
beaucoup de bonnes aveotuce» da corde- 
liers. BoakQiDOH ne deiwira pas en* rofle ; 
il reprocha znx faeobiias: dis- croire ànmaia* 
culationenforbonn^ , & d'ïHrotr ebcenti des 
papes une permiflfofi de n'y pas croire dans 
leur couveot. La querelie s^ècfaaul&^ irsai- 
loient (é gourmer. Fanchon les appaiia » 
ea leur donnant à chacun un baîfer. Taoï- 
poaet leur remontra quite ne dévoient di* 
re des injures qu'eaux prdanes , & leur 
cita ces deux vers. ^ qulî dit avoir lus autre- 
fois dans les ouvrages d*'un licencié , nommé 
Molière: 

N*apprêtons point a ttre aux hommes 
En nous difant nos vé'rùés. - 

Enfin , ils miautecept tous trois le dér 
cret , qui fut enft^ite figné par tous les. fages 
maîtres.. 

. » Nous 9 alTemblés eiitraordinairement 
V dans la ville dç^ Faséttei & dans les 
» mêmes écoles où\ nous fiecmMsamlib* 
cfi mes , au OQmbre. de foi»antft&QSBeyi 
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» tous les fujets de garder leur iermenc iq 

p fidditè à leur roi Htinn'lII , 8r^itTannè« 
» 1592 j recommandâmes gar^Ule.mept..de 
» [irier ÔSeu pour Henri Iv , &c.&c. / 

» Animés du même efprit qui nous guide 
n toujours , nous donnons à tous les dia- 
n bles un nommé Bélifaire , général d*ar- 
n mée, en fon vivant; d'un nommé Jufti- 
» nien , lequel Bélifaire outre-paflant fes 
tf pouvoirs , aurolt méchammenr , -prod{»> 
n toirement confeiUè audit /uâtnien d'être 
n bon & indulgent , & auroit infinaéavec 
n malice que Dieu étoit miféricordieur* 
» Condamnons cette proportion comnia 
w Uafpkématotre ', impie , hérétique , fen- 
>» tant rhéréfie. liéferidom , (c^us peînd dé 
>» dant^yattorf éternelle, feto^ le droit que 
» nous en avons , de Urefedit HvVe féntanc 
n rhéréfie « & enjoTgnotls à fous les ûàé* 
tt le» cte nous rapporte^ fes e^éttii^ldlf ièis du-^ 
n dk Kvre ^ lei^éls ttë viàCAtût ^Y^cé'd'em* 
n iMMf fjftt'uA éca , & qti^ mMS i'èVé()ctrbi& 
1% vtn Ibtiis à'clt , avec te décret ci-loiht ir; 

Vl^ pélMfd de déaret fo(-ii fi^t, ^iVdnàp- 
prïr^tfefouvKér jéfiiit^ dyoïeW^été cbafKs 
(TK^gne. Et ce fUt wte it gfafrdé joîé dans 
fwW y iftf oA M p^ù (riutf à f^ fôfi^énaè. 
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''extrait 

D'une Itttre écrite de Genève. 
A M. •** 

... - , 

fur la lifte imprimée des pfopofinàru que la 
Sorhonne a txtraius de Sélifaire y pour les 
. condamaer^ 



c 



Ertes , on a rendu un grand fervic« 
à Fauteur de Bélifaire , en &ifant imprîf 
mer cette lifte* Où la forboane va-t-elle 
Te cacher 1 Je me fuis amu(é Tautre jour 
à faire lire ces propofuions à une homm^ 
de bon feqs qui a oublié fou latin ; je lut 
ai dit que ç'étoit un extrait que M. Mar- 
'montel .^ypit fait lu(*méme des propofitiou^ 
*de fpn livre., qui judifient fa croyance. U 
a trouvé qu'on avoit eu tort de mettre le 
titre ,en latii) ; ma\$ , à cela près , il eft 
'convenu -qvie Tauteur ne pouvoit donner de 
fes fentimçnts une apologie plus complette^ 
^& qu'il falJoit que la faculté de Théolo* 
gie n^eùt pas lu ces paflages-Ià , pour ac- 
cufer M. Mar montel de manquer de reli-* 
gion. Vous jugez -quel^a été fon étonne* 
ment, quand je lui ai dit, que c'étoit le 
catalogue des proportions condaouiéeSj 



catalogue dpntié au pubUc par la forbonne 
tilemême. II n'a jamais voulu le croire» 
C'eft un grand bien que cet extrait fe ré- 
pande. Là bonne cfaofe' que ce feroic'de 
£aire imprimer à côté les çoncradtâoîres / * 
On dit que la forbonne , un peu confîife 
du tort que cette lifte lui fait dans le pu- 
blic , fe retranche aujourd'hui à ne condam- 
aer qu'un petit nombre de ces prôpoûtions i- 
& qu'eUé réduira les XXXVII , à V ou VL- 
Mais elle oubliera donc fes proprés paroles 
qu'elle a fait imprimer à la fin de la lifte : 
entre Us proportions qtion vient de lire , on en. 
a remarqué plufieurs autres dignes de repréhen^ 
fion , mais que cependant on n* a pas jugé à pro^ 
pos de rapporter dans cette lifle , croyant qt/il 
fuffiroit d!*en faire nteniiûh dans la conclujion de 
la cenfute. Ge4 paroles prouvent évidem- 
ment que la première attention de la for- 
bonne a été de condamner nommément les 
XXXVII propofitions imprimées, & d*en 
condamner , outre cela «i/i gloho^ plufieurs 
autres qu'elle n'a pas rapportées. Il me fem- 
ble qu'elle doit être en peine du parti qu'elle 
prendra; fi elle condamne les XXXVII pro- 
pofitions , fuivant fon premier projet , elle 
révoltera tous les gens fenfés , & fe rendra 
odieufe & ridicule ; fi elle n*en condamne 
plus que quelques*unes , elle recule & moa-^ 
tre le défaut de la cuirafle, Et puis i] faudra 
voir encore quelles feront les propofitions 
qu'elle réferyera pour l'anathéme. Je fenf 



«piel doit èae ion eaiterE»* & i'aTooetpie 
î'«i ai im£& 

P. 5. On. aftve ^ M. de Marmomc) 
vient iHcàn a» iyaAc ite la bcuki le t^-> 
ktfiimuit: 

M Monfieni , la re^eâ Aont je fut péni- 
» tri pour ks déciftoM de- la forkoan* , mm 
xàêveaaint i foRudir dÉfonDabki coo- 
am^âoiméssXXXVllpropofaioiticoa- 



LES XXXVII VÉRITÉS 

OPPOSÉES 

AUX XXXVII IMPIÉTÉS 

DE BÉLISAIRE. 
Par un Bachelier uriq^uiste* 



Status vir qui nùn ahiit in confilio impiorunu*» 
& in cathedra deri/orum nonjedit ! 

Heureux Thommequi n'eft point entré dans 

le confeil des impies & qui ne s'eft 

point affis dans la chaire des moqueursl 

Pf X. V, !• 
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AVIS 



I 

AVIS AU LECTEUR. 

- IÊa N produifant ce vetlt'ouvraee où grand 

JZj jour , )€ me propoje deux chofes. La pré* 

mitre , de témoigner ma reconnoiffance aux ii* 

lufires doBeurs qui , dévoilant par leurs fça* 

vantes, recherches ^^^ U Penin cathé , 6» ^parià , 

jflus dangereux du livre de Sélïfaire y m^bnt 

arriU fur le bord du précipice * ùù j^étoii prit 

i me jetter tête, laîjfee. ta féconde <eft de ré* 

pafidre , autant qu*il ej!en thài\ lesfâînuslu* 

mieres que fai recueillies^ en méditant pro" 

Jondément leur projet de ctnpire^ & de con* 

jribuer pro module meo a édification pw- 

îtique. ;\ ' •'* ;; ■ * . ^ 

.. T avoue à ma honte que ce ^Maivais livre m*à» 
. voit féduit au point de m*étrè applaudi ptns 
d'urie fois en le fifant , de ce que je retrouvons 
en moi les fentiments que Bilifaïfe exprimait ^ 
de ce qûefes dijcours ne meparoijjoient qtfun 
développement^de ces leçons primitives de morale 
6* de vertu gravées dani mon propre cctùr en 
carafieres ineffaçables : je croyois entendre ia 
voix de la nature ; & je ne m'appercevoîs pas 
que 9 plus Je Pécoutois y plus mon çreilte s*endtti^ 
ciffoit à la voix de la grâce. 

Je me dois cependant ce témoignage : ie 

précieux flambeau de la Foi , fuoiqu^obfcuT' 

ci j n^étoit pas jout*â' fait éteint dans mon 

' ami : favoîs vu avec beaucoup de peine Pau^ 

teur de Pélifùr^e placer fi témérafremenf^dans 



le ciel plufieurs Payens célèbres par leurs ver-* 
ius'&'pnr leur bUrtfaifaMe/. [es propofuions à 
cefujei rrCavoientyarii hafafdées\ mexaëes , 
' obfifiunen^.forUraiKfs aux vraies principes ^ & 
horriblemerit dures pour toute oreille théoîogi» 
que, Ten étois fincérement affligé : je hlâmois 
V Auteur j rhais en même-temps cet efprit dtîtt" 
dulgence que j(ay pis puifi dans la leElure defon 
otiviage , m^avoii porté itexcufer» 

Je CQiiJîdirois queblufuùrs théologiens , cof^ 
delierSf jéfuh^s , €f mêt^e jacobins , à/à foute- 
nu que ceux da payens qui i étant dans Vî^O" 
rance invincible de la religion révélée ^ont cher'- 
ché de bonne foi. la vérité , 6» pratiqué les de- 
voirs de la lai naturelle , ont pu trouver grâce 
devant la bonté divine : qu^au défaut -d'une foi 
. explicite & formelle da/is les mérites de N. S. 
. J. C. ils ont pu voir une foi implicite & vir* * 
. tuelle , exa^ement femblable â celle âun enfant 
haptifé au moment de fa naiffance,^ &qui meurt 
une minute après. Perfonne ne doute que cet 
enfant h*ait le degré de foi nécejfaire pour être 
fauve : en conclure , comme a fait P Auteur de 
Sélifaire , que Dieu verra S* un œil auj/ifavo* 
. rable un homme qui , parmi les orages despafi 
fions , au milieu des tentations d^une longue vie, 
aura confervé , par tufage courageux de fa li- 
berté, cette innocence que t enfant efl dansVheu^ 
reufe impuijfance de perdre » c^ejl raifonner pi^ 
. toyablenient ,/e le fçais bien ^ c*efl ne pas cqn" 
naître Vçffiçaclté des eaux faintes du baptême. 
' V Auteur a erpcore , Je . lé f^is , 'im autre 
tort bien plus gr^^rtd i^ c^efi d'dvéir nommé 
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par leurs noms Uj^payensquHl a mUaunomin 

des élus : les théologiens les plus rf lâchés ne fi. 

font point donné cette liberté qui a dé ^rands,in?. 

convénients\ car il faudra connoîtreun homme 

hien â fond pow répondre de.fonfalut \ ^ s* il 

efi vrai pi* il n'y a guère de héros pourUurs vam 

lets-dc^hambre , on peut croire qu'Uy^u encore 

moins de Sai/tts, 

D*ailleurs\ file droit de canonifer Us catfio* 
tiques efi réfefvé au pape fiul^ quelle témérité 
n^efl'Ce pas àun homme du monde de carwnifcr 
des payens defon autorité privée ? Cette hardiefi 
fe ne feroit pastolérMe , quand Une s^agiroit 
que de payens morts avant la prédication de /V- 
vangile ; maisfauver des payens morts depuis la 
venue de J. C, , des Titus ,. desAfisor^la ^ sela 
rivobil e^efl comme fi on famroii aujourd'hui 
P empereur de^ la- Chine , ou . le grand iurçx ^' ^ 

Tout cela eft inconteflahle , qu U jaiit.brAljsr 
MUS livres ; mais , comme je Vai déjà dit ». ei^ 
condamnant la doBrine ^j'exa^/ois P intention de 
V auteur \ après tout^ medifois^jf , entre Ua opi" 
nions des théologiens fixvorabUs à Pigif^ance 
invinfiile , & les erreurs de Bélifaire ^ la 4^^ 
rence rCefi guère que du plut au moitps^ , Pçifi^ 
diflinguer sûremeàtdans ces matières. 9. ce. qui efi 
permis de ce qui ne P eft pas \ pour fixer , entre 
ces nuances & ces dégradations ia^erceptibles 
d'opinions^ la ligne indivifibU quifipar^lafiii 
de Phéréfit^ il faut Une cettaimt fir^e de dia- 
ieHique que V habitude donne » & que tout le mon^ 
. de /t'a pas: nous autres ^ qui nous femmes ester-- 
ces long-temps fur les bancs â cette précifiondéz 
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Héatè , riâii^nous tïrons^mvy^UUdt toutes ers 
iTifficuUhymiiU on re'nc^ireiQumdUment dans 
làj^UU deêfms, d^aiÛeuts.tr€S:iHftruits , 
Htapiis i^fpméf 'deifA/Lfins v ^ P^ camprcn^ 
^int riûn ànos txjdicatians ; faut^ il donc juger 
Ptff^urd*mpaflVftkuqMtav€C i^ut^^ de févé" 
Mté qu'mjug^medlt£un dq^eur î non fans 
doute, me difois-je-, & telles étimttt mts di^o^ 
fêtons Urfy\uj'apprh.kfiM'daU ^^cxciîoit , 
dans Ik^fscul^ t « mdhmiTtatoc Hvn , dans U^ 
quel liàyewtc de nùs filles ma$$res ontfçu voir h 

êi'ifine iout par. 

On petu imaginer cmèienjefus humilié de 
ny avék'm qu^nnt fimpU ixexsâiiude thèolo^ 
gifùe ft& N^fitlBt ^des j>ayens c fe frémis ., & Je 
firnisiùUthkn tm jeune ^BacMie'r doit fe défiet 
difè» propres hmia;esx fe me hâeai de relire 
rotsvrdgep9urtdAerd'yncann)Dkre le poifijn 
f'uMdpik ècfutppi % fhais quel "fut mon étonne- 
mns ^tp¥$uMf» À lufie^nde leStsre la même im* 
prejghnifitû laprmier^ ijefyais^is^ân'enpas 
prn^Ur dèUter ;^ue le Hvrt ^ à le prendre in 
glôbo » itott tempii de principes affi'wx ; & 
préfyûe toiaes Us maximes , prifa en détail » 
W^n paroS^iM re^eBâiles. î enpenfam que ce 
^ttè^'màncceuf^ppf^u%¥HtUplus, étoit petuiire 
ce qu'4tyapoit di plus condamnahle , j'étois 
( poiir fàefiffvir de là belle ^comparaifon esnplo^ 
yic par W grand ar^hiviqm i qm nous' devons 
Mark Mâtoque) fmbiahUé V« homme) fiati 
'dèifànt UnetiÈkte c<mverude^meù'dUkieux^ & 
qui ^ftaehant'fitepiujkufii deeermetsfifntemr 
poifonne^s , /3toi pouvoir les difçemer^'jejlcomm 
battu entre ia trainte 6* le dejîr. 



Jt croîs que je ferais tombé dans le défefpoir 
fi un de mes amis ne m* avait, fi^^ procuré. rim^ 
primé des XXXFJI pt^pofiùons extraites de 
SéUfaire par UscommèffaiUede (4 faculté ; à la 
voix de nosmakrtSy mesperpl^itéAfeJqnf dij^ 
fées , 6» moH e/prits'^feAti tQU^-'à^mp éclairé 
comme par la flammt du bûcher le plus- kuai* 
neux. (i). 

En lifant , en étudiant et choix des propa*' 
filions jugées dignes de la cenfure , y'<M connu 
les erreurs que je devais détèfier:^ & ^p^runc ca» 
fiquence néceffairt, les vérités que ^ devoir, croir^ 
i^chéthr. Enfant docile dt im fa crée faculté ^ 
fournis de cteur & d*efprit aux précieufes inftruc^ 
tiens decettebonne mere^fai cherché à m'e/tpé» 
nétrer de plus en plus , en nu ééveioppant 4 
moi-même ta chaîne des mérités appofées \aux 
erreurs qu^eUe nia fait cohuùîHt\ ^c*^'dans 
cette vue que j^ ai rédigé Ncrii quAJe donne au 
public. Je me flatte qrCony reconnaîtra l-efp/it 
qui a dirigé le choix des propofitions trouvées 
repréhenfibles» 

' T ai fait imprimer P ouvrage â deuxjtol(fnnes^ 
afin de mettre toujours U remède à eitédu.maLJH 
efi fâcheux qtte ha forme orutaère de pùtfieurs di 
ces propofitions ait rarement permis^ d^y ofp^feJ{ 
des contradiEloires énoncées .dans la forme A^i-» 
qite & rigoureuft^ Parmi les XMXf^Il propofi* 
thns , // y en a dt fart compvfées. , qui renfcf'* 
ment d^ autre s propofitions incidentes^ ou desfiip* 






(0 Voyet plus bas , Vérité' XXXIV. 
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pofitîans , foït expreffii , fait tacius \ il rCefl 
pas toujours facile de démêler ce qu*il y a de 
véritaHetnent repréhtnfihle dans ce bloc de pra* 
positions , é* la vérité précife qui doit réfulterde 
^a condiwinaûo'n. J^ ai fait de mon mieux pouf 
faifir le vrai but des Doâeurs ; fai été obligé de 
me livter à quelques explications ;,j*ai qtielque- 
fois , dans le doute , envifagé les.propofitions 
dans tous les fens poffibles ; ce qui nCa donné 
plufieurs contradihoires très^dijferentes , entre 
itfquellesle leéleur chaijira ^ s*il n*aime mieux, 
ce qiti eft peut-être Uplusfage ,fe contenter de 
croire implicitement qu*il y en a une de vraie ^ 
en attendant patiemment que la faculté ait ri" 
vêlé celle à laquelle il faudra donner une cro»_ 
yance explicite. 

Je regrette de n^ avoir pu , quelques efforts 
que j'aye faits f éclaircir également tous les points 
de doàrine qui doivent réjitlter de la cenfurede 
Sélifaife ; mais je protefte que f ai fait , pour 
y parvenir , tout ce qui a dépendu de moi. 
Après tout , je n^ai pas du nC arroger ce qm nt 
m* appartient pas; il ne convient point à mon 
Hge dé décider ce que nos fages maîtres ont laijpt 
indédis , & mes lumières fonttrop inférieures aux 
tekri pour me flatter de deviner toujours le W- 
ritahle objet de leur approbation. 

Au refte , ces légères incertitudes font des ba* 
gatelles , &il n*en refaite pas moins ^de la eom^ 
pararfon des proportions de Béli faire ^desprO" 
pofitions oppojéts , un corps de vérités bien /«- 
mineufes , lien confalantes , bien capables de 
aire ^imer la 'religion^ 5f de ramener les incré* 
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'diilttmoàernttaujougdeïafoî:']eiiCt(Hmerai 
hturtuxfi, tn coopérant à un auvre fifainie , 
jtpuis me montrer un digne iacAtUfr, & mérU 
Ut de parvenir un jouraux fuprêmts hoanéiirt 
du bonnet : j'tnteaJsUkonaet dt DOCTEUR. 
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IMPIÉTÉS DE BELISAIRE. 



ladicus propofitionum excerptarum 
libre cui titulus , Belifaire, 

A Paris , che^ Merlin , #7<^7- 



De indijfir^nÙA ùmnium rkligionum circà 

faluimu 
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PRIMA PROPOS ITIO. 

DIev nous a donné deux guides, qui 
doivent 4tre d'accord enfemble , la 
lumière de la foi , & celle du (entiment. 
Ce qu*un fentiment naturel & irréfiftible 
nousafTure , la foi ne peut le dèfavouer.... 
Ceft la même voix qui fe fait entendre du 
haut du ciel & du fond de mon aoiç. II 
n'efi pas poflible qu'elle fe démente ;& £ 
d'un côté je l'entends ne dire , que l'hom* 
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VÉRITÉS OPPOSÉES 

jiUX ERREURS ÛE BÉÙSAIRE. 



De rindifféreace des religions par rapport 
. . aufaittt. 

' OBSERVATION. Ct iCtfi pas fans de bonnes rai" 
'fins que its ihHturs ont tômprU/^uau thft Usfiin 
pr&niirtsmpofitiçntiemraittr éa BéHpUra^ &auHh 
Vont préféré à ctlui^ci , qulft préftntoit comme fous la 
main : Du fa lut det païenc qui ont obfervé ta loi na- 
turelle» Ce dernier titre auroit rappelle les opinions un 
peu adoueiesjde quelques théologient » peut-être trop 
relâchés ttnais qiion a cependant regardés comme ca» 
tholigues : or » quoique les pcrfinnes verfées dans la 
théoUgie vient tràs^-nettement la différence de ces opi" 
iiiùns ^ dé eelUâ/û BiUfikre » Its gens tf« inonde ou- 
rQ\e1u.punelapasfaifirauJi'bient & trouver Vau^ 
leur esecu/ahle ; au lieu que le titre que les doreurs ont 
êhoifi « pré^nte tout^d^un-coup les fintlments de Af • 
MarmonteU fims te jour te plus odieux : c^eftun avonr 
gage qui n*étoit pas à négliger pour la bonne caufe. 

ipJÙÈMIER £ PROPOS ITl.ON, 
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I E V nous a donné deux guides , qui 
peuvent n*ètre pas d'accord enfemble , la 
lumière de la foi & celle du fentimenr. Ce 
qu'un fentiment naturel & irréfiflible nous 
affure , la foi peut le défavouer... Ce n*eft 
pas la même voix qui fe fait entendre du 
jiàiit dil cid éc du fond de lUdn àme- .- if e(l 
{ièffibfo qâe Tune dèmedfe Paiirre^,*^ que 
lundis que l'un^ttie^td'iiAicdfèqùerboin^ 
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nie jufte & bieofaiiant eft cher à la Divinité ; 
de Tautre , elle ne me dit pas qu'il efiTobjet 
de fes vengeances. 

IL Et qui vous répond , dit Tempereur , 
que cette voix qui parle à votre cœur foit 
une révélation fecrete ? Si elle ne i*eft pas. 
Dieu me trotnpe, dit Béliiaire , & tout eft 
perdu. C'eft elle qui m^annonce un Dieu , 
elle qui m'en prefcrit le culte « elle qui me 
diâefaloi^ Auroit-il donné Tafcendant irré- 
fiftible de l'évidence à cequi ne feroit qu'une 
erreur % 

lU. Que vous fait-elle donc voir fi clai- 
rement , reprit Juftinien , cette lueur foible 
& trompeufe ? Qu'une religion qui m'aa- 
nonce un Dieu propice & b^faifant, eft k 
vraie, dit Bétifaire; & que tout. ce qui ré^ 
pugne à lldée & au fentiment que î*en ai 
<onçu , n'eft pas de cette religion. 

' IV. La révélation n'eft que le Aippléâieat 
de la confcience. 



V^Jereconnois, dit Béliraire i quSl y a 
des vérités qui tntéreAentl^s.mœurs; niais 
ob%vea que Difu Wrhit des vérité^ de 
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ne iufte & bienfaifant eft cher à la Divinité , 
Tautre me difeque l'homme juâe, bienâri- 
fiint eâTobjet de fes vengeances. 

IL Rien ne nous répond que cette voix 
qui parle à notre coeur, ( Uraifon) foitune 
révélation fecrete : elle peut ne Têtre pas fans 
que Dieu nous trompe & que tout foit per- 
du. Ce n'eâ point la raifon qui nous annon- 
ce un Dieu , qui nous en prefcrit le culte , 
qui nous diâe fa loi N'a-t-il pas pu don- 
ner i'afcendant irréfiftible de l'évidence à ce 
qui ne feroit qu'une erreur \ 

m. La lueur foible & trompeufe de la rai- 
fon ne nous fait point voir clairement qu'une 
religion qui nous annonce un Dieu propice 
& bienfaifant foit la vraie , & que des opt» 
nions qui répugnent à l'idée &aufentimenc 
que n6us avons de ce Dieu bienfaifant ^ ne 
foient pas de cette religion. 

IV. La révélation eft toutis autre Êhofd 
que le fupplément de la confcience» car 
fuppléer fimplemem à la confcience , ce fe* 
foir ajouter Amplement les vérités révélées 
à celles dont la confcience nous inftruit , 
fans rien enfeigner de contraire à celles-ci r 
or la révélation fait tout autre chofe com- 
me chacun fçait. 

V. Les vérités qui intérefient les mcvars, 
ne font point vérité^ de fentiment , & Qf^ 
trouve des gens fenfésqui en doutent. 
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fentiment , dont aucun homme cenfé né 
doute. 

VI. Les vérités myftérieufcs qui ont be- 
(ùiù d*étre révélées, ne tiennent point à la 
morale. Examinez* les bien : Dieu les a dé* 
tachées de h chaîne de nos devoirs , afiit 
que , fans la révélation , il y eût par-tout 
d^honnétes gens. ». 

I 

, VIL Qu*on me propofe des myfteres in-r 
cônes vablës , je m'y foumets; & ye plains 
ceux dont la ralfon eil moins éclairée oU 
moins docile que la mienne : mais i*ef- 
pere pour eux en la bonté d'un père dont 
tous les hommes font les enfants , & en b^ 
clémence d*ua juge qui peut faire grâce à 
Terreur, 

VIIL La cour de celiù qui m'attend ^ 
fera infiniment plus augufte & plus belle 
(' que €£lle éU Titus , dé Trajan & des An^ 
tçnin, ) Elk fera compofée de ces TityS) 
de ces Trajan , de ces Antonin ». qui om 
fait les délices du mon4e. Q*e{^ avec eux 
&-tous]lesgeQsde.biea».de bous les pays 
& de tous les âges , qtie le pauvre aveugle 
BéUfaire fe trouvevadev^nt le trônedu Dieu 
jufte & bon. 

. '• iX. Voui effèr<^ troiFwr , ^mI '(r^m- 
péteur) à Bélifelre , les héros flaiensdani 
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VI. Les vérités ttiyftérieores qm ont bcM 
foin d'écre révélées» ( comaie la triniré ^ 
riocarnation ,. la cranCubftandation ^ tien-» 
nent à la morale. Examinez-les bien , & 
vous verrez que Dieu y a lié la chaîne. de 
nos devoirs , afin que , hns ja réyélatioHr 
il n'y eût nulle part d'honnêtes gens. 

VIL Quand on propofe dé$ tnyfteres in- 
codcevabies , c*eft fort bien fait de s*y fou** 
mettre; mais il ne faut pas s'en" tenir à 
plaindre ceux dont laraifon eft moins éclai- 
«èe & moins docile que la n&tre; il ne faut 
point efpérer pour eux en la bonté d^tin 
père donc tous les^botwi^ font les.enfams; 
il ne faut point croirequie Dieafoitun juge 
clément qui fait grâce à Perf eàr. 

VllL Les Titus , les Trajan & les An- 
tonin , qui ont fait les déUces du monde ^ 
feront damn\is éterneHement ; & les gens 
de bien de certains fiecles & de céhains pays 
ne fe trauverôm point devant ie trône du 
Dleujufte& bon. 



IX. fiéllfaire ne devolt avoir aucune 
peine à croire qu'joDtre fon ame & celle 
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le ciel ! y penfez-vous? Ecoutez, mon roU 
fin 9 dk Bélifaire... Je ne puis me réfoudre à 
croire qu'entre moname & celle d'Ariftide, 
de Msrc-Aurde & de Catoii , il y ait un 
fho'nelabyme ; & fi je le croyoîs , je fens 
que j'en aimerois moins FEtre excellent qui 
nous a Êiits. 

( In nota infrà paginam » éd hdcyciia : Les h^ros 
faîens dans U de! , iegitur: 

Les ptres det'églife ont décidé que Dieu feroU un 
miracle plutôt que de laiflfer mourir hors de la voie 
do falut celui qui auroit fidèlement fuWt la loi Btta- 
relie. Mais on (ait que JuAimen dtoit fanatique II 
perfécotewr., 

( Eiin additîûM4 ëd kéuu notsm m caUc êperis «/- 
dUâthéhtîurl 

' Suarès , U prcfque tons les auteurs de Ton tempf , 
^nfeifnent que Ucoosoiflince implicite des rérités 
myftérîeufes de U reUgion chrétienne , fuffit pour le 
falut , aux perfonnes qui font dansnmpoflibilité de 
les connoitre dîftîndement ; qu'il fuffit » dans ce cas , 
de connoitre & de croire d*ujne rétitablefoi VtxUtgmu 



fit Ditu &U providenct i & d^obfinK fidiUmmt U 
loi naturefU* 

Ce fentiment n'a jamais été condamné par Péglife; 
& les auteurs qui le combattent i comme SyWius » 
Habert , &c« ne le rejettent que comme moins 
probable. 

Innocent XI & le clergé de France , dans l'afTem* 
blée de 1700 , n'ont donné aucune atteinte à ce fen- 
timent de Suarès. La plus faine partie des théolo- 
giens s'accordent à dire que les infidèles , dont l'er- 
reur eft de bonne foi , peuvent , arec des grâces for* 
yiaturelles que Dieu leur accorde , obferver U loi 
naturelle ,' & que s*ils le font , Dieu ne permettra 
famais qu'ils meurent fans la coQ^pifiaoce dts véritéf 
néceflatresauialut. 
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d'Ariftide , de Marc-Aurele & de Caton , il 
y eut unétprnèlabyme; cette croyance ne 
.d^voit point diminuer Tidéè qu'il avoit, de 
la bonté du Créateur, 
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'' S. Thomas ,dans Ton commentaire furie livre des 
ïènténcés , (è pr<>t>ofe'Ia dif&cuké'des mcrédulet : 

NKllus\iamnatur in hoc quod vit^re nonpotefi: fed 
aliquis natus infylvis , vct inter infidèles , nonpottfl 
diftinStè defidei articuUs cognitionem hahere : ergô n<m 
damnatur ; 6* tamem non hahetfidem explicitam: ergà 
videtur qubd cxplicatio fidci non fit de nccejfitaufib* 
Itttis» 

Voici f« réponfe : In eis quatfitnt ntctffaria mdfa» 
'lutem f numquam Deus homini quarentijuamfilutemt 
dttft y vel defuii , mfi ex xulpâ fitd remantëi : undt 
explie atio corum quétfitnt deneceJitatefiUutis, vcl dir 
vinitus homini provideretur pr^dicationem fidci tficml 
j>atet de Comelio ; vel per revelatianem [ intimam 3 
quâfuppofitâ I in potefiate eft liberi arhitrii ^ utin ac* 
tum fidci erumpat» Diftinâ. 25. qucft. 2. art. !• 

X. J'efpere y voir , ( devant le trône du 
Ditu jufte & bon ) ajoutat-îl, Taugiifte & 
malheureux vieillard qui m'a privé de la lu- 
mière : car il a fait du bien , & il Ta fait par 
goût ; & s'il a fait du mal^ il Ta fait par fur- 
prife. 



XL Par-là , reprît Juflinien , vous allcai 
fauver bien du monde ! Ell-il be(pin , dit Bé- 
lifaire , qu'il y ait tant de réprouvés ? 

XIL Vous vous £ûtes, dit l'empereur , 

X. 



' X. È^lifaîré né devoii point efpérer de 
>oiir Jtiftiriien dans le ciel , encore qu'il 
eût fait le bien par goût , & le mal par lur- 
'prife, ou peut'êtré (^car les àè^lcurs n'ont pas ' 
txpii^uéjî Béîîfaire s*eji trompe dans le droit ou 
* dans h fait) peut-être c^t empereur avbît 
fàltlernai par goût, & le bien par furprife ; 
^ut'être zifôii'W fait le bien fans goût & le 
tnal fans furprife / "/>tftt/-//rtf n'avoit-il point 
iaît de bien du tout. 

Cttte propofitîon efi une it celles dont il eft U plus 
difficile de démêler U venin, Dans fin 'fins apparent 
eue ne prifinte autre chofi » finon que Bilijaire e/bere 
§^e Jufiirùen fera fit^Àffiel^i le ma/ iuUl lui a fait , 




ftrmi^di'placerkotnmémern un prince pai 
fiiel^il neVeJiptis iiiaV4ntagâdediùntiefWcmmdmeHt w* 
prince chrétieni dumoins cette eontrc'partie delà can^' 
nififion na pai enforc cté mifi en ujage dans Vt^lifi, 
' ' Ces réflexions mhntfiit pcnfir a^u'il fi pourrait y/^c, 
fiàfanfleu fh&9«rs^lajo/£de Âdlifaîrenefinpo^ tf\il 
voir efpéré lefiîut de Juflinien^ ma} s de n*en avoir pas 
été fiir%.p^rce qu'en effets Bélifairt. d<«v»it p«nr«rque 
M|>écHe (jft* avoir cOTtiitiis «et empcreor , en Tui fgi- 
ftntiCrSNer injuiftemcnt tes yeux » étoit VL\àé fur^t 
jj^iUiipmf^t ^. les Supplices qû*U aroic$|U;i6«iritr 
âui'l^'érftiques pour les convertir., Un prince au(iî 
ti\é ne'jJxraVoit jafnaîi être iLimné , fuivaht ce beau 
i«ir de ^rapâtcè iaift^ a'ierre •: LA CHARITÉ 
COUVRE LA MULTITUDE. JMS i»ÈCKM» 

^, ,.^1, Uf^ijt bi^H'ft igard^^Ttfç^feftyeri^W 
de taoïjde^ ileft fjor t bpn 4iu'ilyî^f,l¥.aufiPW|l 

dçjréprQifivés,;. |,,... . . . ,,i, . ^V: . 'i .■ ^ 

-' )iil.'Une religibrt' iôlxcé ti'eftpûiiit du 

Aa 
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pne religion en effet bien douce ! Etc'eft 
là bonne » reprit Bélifaire*. Ne voulez-vous 
pas que je me repréfente le Dieu que Je dois 
S(dorer comme un tyran trifie & farouche » 
qui ne demande qu*à punir ? Je f^aisbien que 
lorfque des hommes jaloux , fuperbes, mé- 
lancoliques, nous lé repréfent^nt ^ iUleCoiic 
colère & violent comme eux ', njiais ils oi^ 
beau lui attribuer leqrs vices ^ je tâche ,moi^ 
de ne voir en lui que ce que jé dcns imiter. 
Si je me trompe, au moins fuis-je afluréque 
mon erreur eft innocente, 

. : XUL. Moi ,. dit Bélifaire , je fuis cerraia 

3u*il ne punit queutant qu*ii né peut par- 
oqnér ; que le malneyie|lt^poi^tdeillÎ9 
& qu'iL a fai<t m monde ^tout le bien qu'il a 
pu. {Ei in nota irtftà paginam ) On attribue 
ici i Bélifaire Fopinibn des iloîciens , adop- 
tièe par Leibnitz & par tous lesoptîmiftes» 

XIV/ Ce qui nii'y attàchje. ( à iâ rùl* 
gîon ) c'èâ qu'elle/ me - rend moUeur & 
plus hui^îiin. S'il fàlfoit qu^é!te/mé rendtt 
farouche, '|dur., imjpitoyabté , lei'abandon- 
nerois ; & jeidirois à Dieu : Dans rakema* 
tiv^fatale d'étrèJncrédule ou méchant , je 
âfe fe thôrr iqW t'ôffenfe.lc. u^oins. tîeureu- 




qui nous fait du mal ; quoi àêpiti^^hè"^ 

de plus fublime ! Ne^ vpir dans les «^âions 



tôitt 'M bdntkf J Poùi^ubi ttc pas (b repréfen- 
ter le Dieu que Ton doit adorer Côtoime ua 
tyran trifte & farouche , qui ne demande 
qu'i punir I Quand les hommes jaloux , 
Aiperbes , mélancoliques , le repréfentent 
colère & violent comme eux , & qu'ils 
lui attribuent leurs vices , ils font fort bien ; 
mais on a grand tort de ne voir en lui que 
ce qu'oti doit imiter; c'eft une erreur fcan- 
daleufe & très-criminelle. 



XIIL II n'eft point certain que Dieu ne 
punifle Qu'autant qu*il ne f>eiitt>paf donner , 
que )e mal ne vienne point de lui , & qu*U 
aie fait ^u monde tout le bien qu'il a pu* . 



XrV. Si la religion rend meilleur & plus 
humain , ce n'eft point là ce qui doit nous y 
attacher; il faudroit y tenir auffi fortement 
quand elle nous rendroit durs, farouches | 
impitoyables. Il vaut mieux , devant Dieu, 
être méchant qu'incrédule. 

// efl difficile de/avoirâvec terthude quelles fini U* 
viritét que Ufirhonne veut nous enfiigntr, en compre^ 
nant dans U eenfure U/eeonde moitié de la XlVe, prù* 
pofition : ear ce que dit Bilifaire pourroit être condam- 
nable , ou parée que la religion n>ft pas conforme aux 
fentîmenti d*un cœur honnête comme celui de fiéli* 

Aa i 
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que les épreuves, 4^ ,ia yert^5 ^Vpi «te* 
plus confolsMit pour Hipoime.l , 
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. XV. Dieu m'a créé foible , il fera indul* 
gent ; il fçait bien que je n*aioiia folie ni ki 
malice de Vouloir l'offenfer ^c'eft une rage 
impuiflante & abfurde que je ne conçois 
même pas*. 



XVL Bt^ de nous eft )ufte? dit Pem- 
pereur I Celui qui ^t de fon mieux pour 
l'être , dit Bélifaire ; car la ibroiture^eft au» 
la volonté. 
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(aire 9 ou parct qu^il n*eft pas heureaz qu'elle 7 foie 
çonfoimct • oi(.fatt;c>fii!aiincrJ^ifctt Afft fpmMihUe^ 
n*eft pas (impie & naturel ; que vouloir du bien à qui 
nous fait du mal » n*eft pas grand & fubliiiie i que oie 
Voit dans les affti£lions que les épreuves delà vertu t 
n*eA pas confolant ; ou parte que tout cela « quoique 
Ample & naturel , grand , fublime & confolant pour 
rhorome, ne forme pas le caraâere de la religion. Pa,' 
voue humblement que je n*ofi pas décider quelle eft pré* 
cifiment de tes propofitions celle que Von doit croire* 

XV. Quoique Dieu m*ait créé foible , il 
ne fera point indulgent ; il croit que les 
hommes peuvent avoir la folie & la malice 
de vouloir Toffenfer : une pareille volonté 
n'eft point une rage impuiffante & abfurde , 
& on la conçoit très-bien. 

XVI. Qui de nous eft jufte ? ce n'eft pa» 
celui qui fait de fon mieux pour l'être ; car 
la droiture n*eft pas dans la volonté. 
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XIX. Dieu remet aux princes le foîn de 
juger les aâîons des hommes; maïs il fe 
réfcnre. à lui fcul te droit de juger I^ 
jpenfées. 

_ 'XX. Pliit "au ' çielquft Juâinien eût rç- 

,nonc3è comme eux ( Ptmptftur Confiana 

^ Théàdàrie ^râi dti Goths") au droit d*af- 

fervii-' la penlee*! ;::;;.; ,; . ^ .; 

' 'XXI. Sib^Kbetté de penfei» eft fans 
jfreb^dit r^fupér ^ur,la ji^erté d*agir fera bien- 

PcyTitt dii "tdfif t,^ l-e^. BSHfeîrlF^ rtftft 
QIL^ea hoçiQ^e,^çQfrç iouç reoipire; desloix*. 
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XXIL. t^éi efprîts ne; font jamais 'p!t£» 
'iMîis (tue^lor^iiê chacuh'èft lil^rè de pea- 
'/ef cpoiine bQ9 Imi ijeint)!^^ Sçak^z-vous ce 
qui fait qud ^Holiifiv'ii^ eRû^aSoitfe<^^ • ty^no- 
nique & intolérante ? c*eft rimporrançe que 
îef IbuVi^î&s'orit le màShfeuf dy attacfirer ; 
-etû te>fa¥èiJf^qi?îl5iaccofdi?àt^à unefe"éife^ 
^ préfu^fecè ' ^ '^ rèxdufîoii ' <e toutes le^ 
feâes rivales. 

'- ■ ' ' r 
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XXIII. -Lé pluî' frivdie ol^et devient 

XI2C 



XIX. Dieu À'a pas feulement rtmis aux 
prhKîes le foin de ju^er de£ aâions des<h6di- 
in^es; ii leàr a reoriS'attfito dr<Acde>uger legi 
penfées. ^ - 

XX. Il eût étéfldieux que Juainieii^ftt rcr 
nonce au droit d^affervir la penfée* 



XXI. Si la liberté de penfer eft fans frein , 
celte d*fglr fera bientôt de même : car les 
loix n'ont pas plus d*iîmpire fur les aâions 
que fur les penfées. 

XXII. Lorfque chacun eft libre de pen- 
fer comme bon lui femble , les efprics n*en 
font pas plus unis : Topinion feroic ialoufe: 
tyrannique & intolérante , quand même les 
princes n*y attacheroient aucune important 
ce; les feâes rivales fedècbireroient , quand 
il n'y en aurait aucune de fkv.orifé^ aupcé- 
Iddice ^ à reï^clufibn dés .autres. ' 

'"V^zîwtxt^pU ii tu profktfitions , fui , pûuvmnt 
êtn •toU/ctgéâs fcu9 plMfifitrfftccs't IfiffàH- ^tlft^p. 
dpuittfur^iA vi^i-^i ^UfUs doHturs ont en vue (iUtaiUr 




y.ttuchtr tropd*i9morranc6 » ni trap favorifer un» . 
IfÀe au préjudice «. ^Tcxcluiion de toutes les fec- 
tet rivatei ; qut c*e(l le vrai moyen d'unir tous les e& 
prits 8c de tout picifîer; il n' eft pas impoJJibU qu^co 
foit là Uur féritabU fens* 

XXIII. Un objet frivole ne devient pas 

* Bb ^ 
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grave, dèsqu'ilmAueférieufeoiedtfiirfe^ 
tardes citoyiSfis ;.&<:royez.que cette ior 
fiueace eft ceiqul ^Xv^. les partis. Qu'on at- 
tache le même intérêt à une difpute.éLevée 
fur le nombre des grains de fable de la mer> 
OQ .Tprra Mcreles p^es liajiiies. 



'^« 



f 

XXIV. Qu'il n*y ait plus rien à gagner 
fur la terré à fe débattre pour le ciel; que 
le.zelede la vérité ne foit plus un moyea^e 
perdre fon rival^oufonennemi^de s*élever 
fur leurs débris , de s'èpridiir -de leurs dé- 
pouilles , d'obtenir une préférence à laquelle 
ils pou voient prétendre ; tous les efpritsfe 
calmeront j toutes les fefiès ^feront tran* 
quilles, * . 
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plus grave, ^uoiqû'iriiiflue férieufemenf (cfr 
l'état des citoyens : les partis n*en feroient 
pas moins animés j quand cette influence fe- 
roit nulle : quand même une difpute élevée 
fur le nombre des grains de fable de la mer 
iafluéroit férieufemen t fur Fétatdes citoyens, 
( Us ^xpofirou à la perte de leur honneur , de 
leur liberté , de leurs biens , de Uur vie) elle 

n'exciteroit aucune haine. 

Ne pourroit-on pas croire auffiqueles doHtu^s cnt 
roulufious apprendre ^«eles dilputes des théologieni 
ne font jamais frivoles ? En tfftt , cette vérité efi ne 
ioire pour tous ceux qui ont lu avec attention Vhifiq^ 
tcclé/ia/iique» 

Il faut f au repe > hien fe garder de penfer quUls 
aient prétendu condamner dans cette propofition lafip» 
pofition quUls foudroient y faire foupç^nner , que I0 
religion efi un objet frivJle ; car V auteur ned'fant 
rien qui approche de cette fuppofition , ce ferait una 
infinuation calomnieufe & atroce : or » liis doâeur* 
font incapables de calomnier* 

XXIV. Me voici encore dans P embarras : 

p iCofe prononcer fi la condamnation tombe 

ici fur la propofition conditionnelle qu^énon^' 

Ci hauteur , ou fur les fiippofitions tacites 

que les doBeurs y ont vues. Pour ne laijfer 

" aucun fiibterfùge à' terreur ^ JUjàkte 'à la 

contradiêion diseâe ^ les càntradi&oires. 4^es 

' deux filpp'ofithns. que fousï- i/Hetid (*4^fjfr» 

- Les -trois propofitions i qu^n-. J^Ui . ofy'afy;\, à 

' 'la propofition condamnée , /iji/», Oli,ce{l^*fi : 

^ ^^and il n'yjaurob rien à g^gn^c (imt la ter*. 

^ reà fe délMctreftcurvle cielv^q^ând le zde 

• d< la vétiiéYie fcoroît jamais un n^v yen dt 
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XXV. I;e Cit^in*en.pré£rrw ( de rfmb't 

''- k {fU d^un prince inutile àia rMÙp4>n)iXt 
'Biitfaîrâ ! Je fuis sûr.deiaiflcr te plus ia- 
-âSUibfotâoyeirdeia rcndrr^Jicre afes:pj[|]- 
' ^t'é» ^c^eft défaire jug«rtle la fiiint^é de/a 
' crdy an^erpfirJa fainteâ deftsmonirs^c^eiMe 
' -dbntieif fen reg^e pourv^enipie & poucga- 
< se delà Vérhé ffà^àaka 6npi b coiiidiiic. 
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perdre fon rival bu fon ennemi, de s^élei^ïr 
fur leurs débris » de s'enrichir de. leurs dé- 
pouilles , d'obtenir une prèfêrence à laquel- 
le ils pouvoient prétendre ^ les e(prits ne 
s'en calmeroîent pas dstvaneage , & les'fec-. 
tes n'en feroient pas plus tranquilles. Ou 
telU'ci : il n'y a jamais eu rien i gagner 
fur la terre à fe débattre pour le Ciel ; le 
zèle de la vérité n'a jamais été un moyen 
de perdre fon rival ou fon ennemi , de s'é- 
lever fur leurs débris , de s'enrichir de leurs 
dépouilles» d'obtenir une préférenceà laquel- 
le ils pouvoient prétendre. Ou enfin celle-ci : 
quoiqu'il y ait eu quelquefois d'aÔez bonnes 
chofes à gagner fur la terre , à fe débattre 
pour le Ciel , jamais ceux qui fe font débat* 
tus pour le Ciel , n^ont cherché à rien ga- 
gner fur la terre ; & quoique le zèle de la vé- 
rité ait pu être quelquefois un moyen de per- 
dre fon rival ou (on ertiiéi^i > &c\ Sic^^c. 
ftattàh les zélés n^ônt irfè'dece moyen. . 1 

// efl certain ^ue la condatimatiùn itla p'ropojîttan 
éontils^agit y nous oblige à croirtr àu'àtoîks îikt de 
€êt ttois ehofu* 

XXV. Le plus infellllble moyen qu'air un 
J)rînce de rendre la religion chère à-fe^ 
peuples , n'eft pas de fair'e juger de la bàn^ 
teté de fa croyartce paV li (ainteté de fe* 
mœurs , de donner fon régnic pput ereni- 
pie àc pour gage deV vérit'é'qul fédairè 
& qui le conduit : punir » exiler^ empbî- 
fonner ceux qui refufent de la croire fe- 
roit un moyen tout autrement infaillible 

Bb.j 
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. XXVI. El qui appaifera les troublesél©- 
yés} demanda l'ecripereur. L'ennui, répom- 
.dit Bélilàlre;Ranuidedirpmer fur ce qu'on 
n'i^nieDdpas, fansétre écouté de perfonne* 
,C'câ ra:teRtioa qu'on a donné aux noo- 
veaurés, qui a produit tant de novateun. 
Qu'on n'y mette aucune importance^ bien- 
tôt la mode en palTera. 



.j XXVa.meXUv^UJ) triomphera , & 
Bilitùtg i mit vp% ^tme&nefoiit pas lep 
£ennés. Ne .voyez- vous pas qu'en donnant 
^àîjà!'vir,ltë„l^é'dràit'dil glaive i ■v,ouïlc■doI^ 
aez à l'erreur i Que , pour l'exercer , il fuf- 
*ra4'avoirl'a 

fiçvpioa ch^n a 

au^rédailopj !. 

&JeSjepfiuits,| > 

.ftci^eurs. ■ ^ 
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<le la rendre chère à fes peuples. 

XXVI. .L'enimi de difputer fur ce qu'on 
n'entend pas , fans être écouté de perfonne , 
n'appaife point les troubles ; quand on ne 
donneroit aucune attention aux nouveautés, 
il n'y auroit pas moins de novateurs , & la 
mode n'en paiTeroit point. 

C*n9 propofition efl encore une de celles qui rtnfer* 
mentune [upp^fition tacite ; car Biliaire fipfo/e ivi* 
détriment que les éifputes dotit il parle font tnnuyeufet 
& iHiatelligibUf lùfaudroit hreki^B injufie pour troih 
ver masiv/tis ijut UsÂoSteurs çondamnaffent une/ùppo» 
Jitionfijçandaleuje. Àu0 /uis-je tres-conyainçu ^uit 
Ve/f là ce qui f dàAs cette propbfition , à le plus^eM" 
jlammiiUké^tU > tS'^ui U:itérit4 qu'ils :çrH votflu hçtts 
-^r^figfftOiftA^/l^^i^i JatTwis'lesdirputes tbéolo^iqu((S 
ne font ennuyeufes ; on s*y entend toujours par'faitti- 
meoc ; tout le monde les écoute . & $*eh ôceupe 
•Tcc un plaifir toujours nouveau. 

XXVIL Les armes temporelles font les 
armes de la vérité : le droit du glaive lui 
appartient excluûvement ; & l'erreur , lors 
-mèW^ qb'elle siuM famiçfîté .en mfiin-f ne 
4>0Ui:ra 'i'eKeroer » p^rcequ^fflle feraTerr^)-. 
il ne s'enfuit donc pas que. la perfécutiôn 
Rangera d'étendards & de yiâimes au gfé 
de ropkpion du pjus (or£{ Il eft bien vr^i 
qu'AnaAafe a perfécuté ceux que Juftinten 
a protégés » & que les enfants de ceux qu'on 
égorgeait alors , ont égorgé à leur tour la 
DoAérJté de leurs perfécuteurs ; mais il faut 
"Pémrfrquer que lorsque tes héréuques égor- 
'gent les orthodoxes, ils perfécutent la vô- 
Fîtè"; au 'lieu que quand céfoiit' les ortho- 
doxes qui égorgent les hérétiques , ils ne 

B4 
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XXXI. Quand il feroit infaillible , eft-ce 
un devoir pour moi de le fuppofer tel? S'il 
croît parce que Dieurêclaire , qull lui de- 
mande de m'éclairér ; mais s'il croit lur la 
foi des hommes , quel garant pour lui & 
pour moi ! 



- XXXII. Le feul point fur lequd tous les 
partis s'accordent y c'éft qu'aucun d'eux de 
comprend rien à ce qu'ils 0(^at décider > Se 
vous voulez me faire un crime de douter de 
ce qu'ils décident! 

XXXIII. LaiiTez defcendre la foi da 
ciel , elle fera dês^jprofély tes , mais avec des 
édits on ine fera jamms^qùe; des rebelles ou 
des frippons. ' [ 

' XXXIV. La vérité luit de fe 'propre lu- 
mière ; & on n'éclaire pas les efpnts avecla 
flamme des bûchers. 

XXXV. Si la violence & la cruauté lui 
mettent (âia religion ) la flambe & le fer 
à. la main ; fi lés Princes qui la ^ rofeflent , 
faifantde ce mondé un enfer, tourmentent, 
au nom d'un Dieu de paix , ceux qu'ils de- 
vroient Bîmer 6c plamdrë , on croira , de 
deux chofes l'une ^ ou que leur religion eft 
barbare comme eut, ouqulléne font pas 
dignes d'elle. '" 
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font que punir Terreur ; ainfi le raifonne- 
nient de Bélifaire n'eft qu*un fophifme fon- 
dé fur une équivoque. Il a très- bien obfervè 
^ueles différents par rfs fe maffacfojient al- 
ternativement ; mais il n'a pas VU 'que ceg 
iiiaffacres alternatifs mérlteiit ou ne méritent 
pas le nom de perfécutions , fuivant que 
ce font les hérétiques ou les orthodoxes qui 
xnaflacrent. 

XXVIII. Le prince orthodoxe eft tou- 
jours fiir d'avoir faifi le point unique de la 
Térité dins les efpaces immenfes de Terreur. 
Il a raifôn de prétendre qu'il Ta faifi plutôt 
que tout autre , & que c'eft Jui qui eft or- 
thodoxe , & non ceux qui penfent autrement 
que lui. Cette prétention n*a pas befoin d'au- 
tres preuves que celles qui lui ont paru bon- 
nes. Elles fuffifent pour le mettre en droit 
d'exiger , le fer à la maîn » que tous fes fur, 
jets en foientperfuadés. 

. XXIJC. L»perfuafion*q)M vient du ciel 
n'a point par elle-même un afcendant vic- 
torieux ; elle a befoin d'être aidée par la 
force. La pejrfuaiion qui vient des bom: 
Aies 9 d^âutres droite que ceux de la raifon 
ftrf ^ raifon ; Cariorf^jjc c'eft le plus fort 
quiîl raifôn y elle a encof e le droit du plus 
fort., " ^ 

X'XiL, Il eft raifonnable qu*un ;norteI 
dpnhe pour loi fa croyance; car les gens 
de bonne-toi n*ont jamais été, féduits ni 
trompés. 
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XXXVI. Comment voulez* vous accou- 
tumer les hommes à voir un homme s*ériger 
en Dieu, & commander , les armes à la 
main , de croire ce qu*il croit , de peafer 
conune il penfe % 



XXXVII, Tout eft perdu en Afrique ; 
me dit-il , ( Salomon , général de Juftinim ] 
les Vandales font révoltés...... & cela pour 

quelques rêveurs qui ne s'entendent pas 
eux-mêmes , & qui jamais ne feront d'ac** 
cord ; fi l'empereur s'en mêle , s'il donne 
des édits pour des fubtiUtés quHl n*entend 
pas lui-même.... pout moi j'y renonce ( i 

être mis à la Uu des arméu ) .....•• ainû me 

parla ce brave homme. Entre nous il avoit 
raifofi. 
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XaXVI. Pourquoi les hommes s^éton- 
neroient'ils de voir un homme s*énger ed 
pieu, & commander, les armes à la main, 
de croire ce qu*il croit & de penfer comme 
il penfe ? Us doivent y être accoutumés de- 
puis long-temps ; d*ailleurs la forbonne 
trouve cela tout fimple. 

XXXVII. L'empereur avoit raifon , 
quand les Vandales étoient révoltés en 
Afrique » de fe mêler des difputes des 
théologiens & de donner des édits pour 
des fubtilités auxquelles il ne compre- 
noit rien , & Salomon , fon général , avoit 
grand tort de renoncer à faire la guerre 
pour forcer les Vandales à quitter leur 
croyance. 



3e« ImpijEt£s. 

Pratcr kas'ce propojinones j aliéi piwu 
snnotatafunt rtprchcnfiohe digna , quas tamen 
in indicuio collocandas deputati non judica" 
Tunt y rati fat'ius ejje tarum duntaxat fieri mea* 
iiontm in claufifld ccnfura. 
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.OBSERVATION. Lts commijfaires députés anfion» 
iitaf.4u*otitfi*ffy XXXyil propojitimt^. f iUtn onê 
noté beaucoup d*autres dignes de repréhenfion « mais 
au ils n'<mt ^asjug^ a propos de les placer^ dans leur 
indiculus. X'ejl àien dommage » cependa/^t on ejpert 
que le publie n*f perdra rien . car ils prorhetteni d'en 
faire mentioà dans la çonclufion de leur çenfurt* 

» ' ». l ' A : ... : ; ^ . :^ \ 

Des gens de goût « du collège Ma^arin » ont été 
èleffés de trouvenla latinité des titres & des notes dû 
r'tnàlcMlasJi plate 6^ fi barbare: cette critique efi-pùt 
réflécfiieW ^^néferoie bùAhe ^ qke A l\iïi6\ûu\u% étok 
£ ouvrage d^UH thitorierei^ pmais ihrijf^ ipas queftiof^ 
ici deftyU & dUlégance • l'objet d'une cenfure théol<i* 
gique efi trop grave pour qu*on s*y occupe des mots, 

^ D*autres per/bnnes ne goûtent point ce nombre -dé 
XXXVIL prcfpofitlonSs* Elles difiut i^ece compta 
liefl point n» Ç^ftiftei iwid , quUl n'a. rien de piquftne i 
ailes foudroient que les doàeur^ fi firent arrhes à 
cinq propofitrons'/ du 5ien qltilseuffént été fu/qu^â 
cent unf , ou miéè» encore ju/^u'àïmiWe flt U99it qui 
font des nombres con/acrés ppftr us fortes de chojer» 
Cette critique eft ingénieuje\ mais un peu tropfévere* 

QUOD FELIX FAUSTUM JUCUNDXJMQOE 

SACRJE; FAÇULTATr .^ 

"a l m iE : M A T R X... ftf eje;' 

. f: . ^ ■ ■■) 
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Eodaat qu$ la forjbonae , êntraiçiée par 
un zèle loùriiiei mats très^peu éclairé , 8l 
qui fait peu dlioaneur à la nation , veut 
ccnCurer Bclîfaîre\ il eft traduit dans preC- 
gge toutçs Içs langues 4e TËuropei ^ Tim- 
pératrice de Ruffie mande de Ca(«n« en 
Afie , qu'on y îtolprtinè ^râtireHement latra- 
duaion RulTe :,M,X>..eft;pfléd.e faire paffer 
cc'petit biUet à ^KMarmûni«i'^ eo quelque 
lieu qu'il puiflfe être (*). 






(*) M B. Dans le loi^ voyage que S. M* 
ritnpér^t^ceii^ Ruffie y i^t defai/e clans l'ioté- 
rieur de (es états , eueti'tlai^né'Viimttr(/> , 'dans 
fes lolfirs y à tradMirefiélifs^ire en langue Rufle* 
tes feignèUrs-de fa fuite ont eu ckaciM leur Aa- 
pitre. Le iXe./itr Us vrais intérêts (Tunfouvc^ 
rain , ed tombé en partage à fa majefté. Il ne 
pouvoit être en de meilleures mains; auffi dit-oo 
au'il eft traduit dans la plus grande perfèâion. 
Da majefté a pris la peine de rédiger elle-même 
tout l'ouvrage. £lle le fait imprimer aôuelle- 
ment : & comme il a été commencé dans la ville 
de Tever , c'eft à l'archevCque de Tever que 
J'ûnpérauîce l'a didié» 

RÉPONSE 



305 
DE M. MARMONTEL ,' 

A ttnt ImnicM.l'Abbi Rimalluk ^ 
fyndic dt la faculté de ikialogie dé' 

■■ P*rit. ■ . ■ - ■ ■ - 

-B t o k s Q.u E je reçus ,' monilîeur' , votiV 
letrfe du 19 Février , je demandois Irpaixi 
& je crus devoir diflïinli le ^ rout cç qu'urtff 
lettre fî dure avoit'd'InjuAe & d'ofienfant' 
pour moi. 

' Mais à prérent que }'ai perdu toiiteefpéV 
rince d'éviter un éclat , vous aç irouve- 
r et pas nrauvais qUe je; reyietine fur ,céi^ 
objet. "■■ " -f- ■ ' ''.'^'-l '"'" ."'"'' 

■ Je commence , mohtieiii, pat'vôui ri^^ 
peikr nos entretiéÀîiIXe magistrat qui pré- 
fîde à la librairie , àt'ayaoi fait Ilionneur'd^ 
m'écrire qu'il c urfe coiii.' 

Krénceavecvc Vjezcod- 

fenti, jVIai VI ? fub^liat 

et me dire ce le npiil 

tMnfibre dans I ]^W?è- 

ji^ndttes que It^è'îitdiS 

quoit la religion ; que' tojit ^an 
M naturalifme , & que' Bélifâit'c i 

iitifie ique j'oppofois à urt'' fcliré ,^ 

Voh* ■ffuwî qlié rtlMi 'ttitemiofl avoir ètï 
*^t^'4le Btliftir« on éitéi^â -àaut' Ot 
Ce 



y- antionl^If 
ftlîi'e étoït ùH 
'fcliréti^: H 
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charitable , & de roppofer à un çbré- 
th*n fanatique » tel que Tétoit Juftinlen. Ta* 
joutai jque^dans tous les livres qm atta- 
quoieR^'Ia religiofr , favois remarqué qu'on 
lui i:e^oclv>ît fur-toMt de .damner les îflfi<<^ 
dfeles tie bdnne*foi , & d'^tôrifer les per- 
fécutions;.& que j^*ayoîs Voulu faire voir,- 
autaot,qa'il étoit eampi, <;[uefon vérita- 
ble efprit étoit abfolument contraire à ces 
deux efpeces de fanatiiine. Vous me dites 
^ç. çt motif itpit louablç: , m^ que j'a- 
voifhh .^rop Jôift J.e répondis q^e s*il m*é-; 
tqlçiec^appé dans je^ (ièt^l$ quelque chofe 
dé rêpréhenûbte: , j'^tois prêt à le reâi- 
fier ; que je vous foumettois mes lumie* 
tfis.i que^^jç^ner défendpisque mes inten- 
tl.pns ;.^ qu^ je vous prio^^,de.iTi^ permet- 
tfp^de . jf ^;^uiy^K^ » ^ ' yf)^%&^liquant^ans 
quel ^ens')*avois dit ce que vous n'approo- 

fiiur» Je lire, ayecjnoiie quinzième cha- 
^Ttré. Je ne- vpu^ , répéterai point v«os crj^ 
tjgpes.ni.m^sréponCef; elles font conte- 

çgési aa%^L?P^«^^^^ 

^e publier^ ;^Xe 4»rai:<^^IW^nt que.m?^l- 

ÇH '^ l?gejfSJ^/AxVcf^weiU vous pirfiç* 

^I9pcç,.jq^iç yptk'^^1^ i.hxjBr votre 4tt^a« 
tiça.^r ,fés et)droits du livre qui dépo« 
iîpièni[ en. mja tayeur V je matins dans- les 
^orjijîs 4ê I^ 'njj9fleÇiç ; ^ d«^ la docilité qui 
^iç c.çny.e*rjoienjt ,.& flyp,yous e^ fûtçs cqjir 
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de (M dire que vous étiez d'autant plus dif- 
•pofé à me croire de bonne-foi , que dans 
aucun de mes ouvrages il ne m'étoit rien 
échappé jurqulci de contraire à la reli- 
gion ; & vous finîtes, par m'aflurer que vous 
feriez votre pof&ble pour accommoder les 
chofesfaos éclat, Je vous laiffai dans ces dif- 
pofitîons. 

En rentrant chez moi, je trouvai la 
dixième feuille de mon livre , que Tim- 
primeur m'envoyoit à corriger pour la 
deuxième édition Cette feuille contenoit 
heureufementla moitié du quinzième cha- 
pitre. Je fis réflexion jque dans notre con- 
férence , quand je répondois à vos difficul- 
Jits , vous m'aviez répété fouvent , qu'il 
•dùroltiailu mettre en notes les'raifons que 
je vous donnois. Je crus donc quil en étoit 
temps , & j'allai vous revoir avec refpé- 
lancé de roue ci^cilier par-là : je vous 
trouvsû plus difficile , & je m'apperçus très* 
bien qu'on vous avoit animé. Vous infif- 
,tÂtes fur l'hnputation de déifme, & fur 
l'autorité que Bélifaire donnoit à fa' conf- 
cience , à laquelle ', difiez- vous , il fubor- 
•donnoit la foi. Quant à la propbfition que 
Je vous fis de tout éclairer par des notes , 
vous me dites qu'il en falloit , non-feule- 
ment dans cette feuille , mais dans la fut- 
>vante. Il y avoit à cela quelques difficultés 
.dont je vous fis le détail; mais je ne m'y 
:arrêterai point. Je vous fup pliai de marquer 
ies artklês qui exigeroient ces notes cor* 
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refttves > & vous mé promîtes d'âffeinbler 
quelques doâeursxles plus f^ges pour vous 
confuher avec eux. 

Cependant votre perfévèranceà voir un 
.déifie dans Bélifaire , & TopinioA où )e 
vous avois laifie j que je donnois trop à la 
confcience au préjudice de la foi , me eau- 
foient de l'inquiétude J'eus Thonneur de vous 
écrire le lendemain pour oppofer à vos pré- 
ventions fur ces deux articles , les. mêmes 
éclairciffements que fai inférés dans moa 
mémoire : je vous fuppliai de nouveau de 
compter fur ma docilité & d*en répondre , 
ainfique de ma bonne-foi , aux théologiens 
avec lefqu«ls voiis deviez délibérer. Quel 
réfultat , moniteur, de cette délibération , 
que la lettre que je reçus de vous le lende- 
main ! La voici. 

Lettre dt Ai. Rib ailier à lnL 
MARMONTEL^duig Févùerm 

J'ai fait part de votre lettre , monfieur » 
aux perfonnes que j'ai confultées ce foir 
fur votre livre. Vos explications leur pa- 
roiffent > comme à moi , tout-à-faic infuffi- 
fantes. Je conviens que vous parle^ de rêvé» 
lation & de véfhés myJUneufss dans U cfuH 
pitre en queJllQn ; maïs ce ne font que de 
vains noms , qui ne font là que pour la pOi^ 
rade ^ & pour jetter de la poudre aux yeux» 
Dans le fait vous re^rde^, la révélation 
comme fort indifférente i ou.au moms corn* 
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nu.trèS'itttttiUpùur les maurs.Vom le'dU: 
ttf même expreffément , page 24} : )>Le8 
9 vérités myflérieufes qui ont befoin d'è- 
1) tre révélées ;ne tiennent point i la mo* 
M raie. Examinez-les bien. Dieu les a dé> 
» tachées de la .chaîne de nos devoirs , afia 
)i que fans, révélation il .y eût . par-tout 
M d'bonnôtes gens. "XO -^ quoi donc fcrt 
C€ fuppUmtnt de la con/cience i S'il ne nous- 
apprend rien poun jfotre conduite y Jî nous- 
connoijfons tous nos devoirs fans avoir re^ 
cours à ce moyen , vous devej^ convenir qu9t 
rien n^efi plus , inutile. D*un autre côté , 
ces vérités myftérieufes, qui , félon vous g 
ne font que des vérités de fpéculation > ne 
font point du tout néceflaires pour le falut , 
pui/quc ton peut être fauve fans les croire , 
& que vous mettez dans le cid^ non-feù» 
lememles héros des Païens qui ont précédé 
réiabliflement du chriôiaoifme , mais eat 
core ceux qui ont connu cette religion « & 
qui en ont perfécuté les difciples* A quoi 
donc peuvent fervir ces vérités i Je vous, 
avoue que s'il y. a quelque chofe qui me fa'* 
roijfe évident ,..cVj} la confétpunce que Von 
tire de la leilwre- du chapitre XV^ qu^il n'ok 
Vautre but que d'établir le déifme^ ,& de 
faire regarder le chriftianifme comme uat 
religion odieufe , ou au moins fort indi/i 
férenu. Je n'imagine aucune explication qui 
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pttffle empêcher cette impreflion. II faut 
dtofd: vou;5 détcrçniner àfupprimerce ch»« 
pkre ^ ou à le refondre de manière que l'oa 
n*y apperçoive pas le moindre vefiige du 
premier fyftéme. Puîfiqaé vous voulez par- 
ler de la religion » parlez*én îd'une maiûerc 
convenable, ou trouvez benx[ue ceux qui 
font chargés par état de la défendre , pren- 
ncnt fesiiitéréts : c'eftace.que je coaJpte 
foire en mdn particuKen^ enjdemandantàia 
fecuké de théologie une oenfure nûfonnée, 
qui puifle fervir.de coDtrçpoiAm aux maxi- 
me^dangereofes^què vx>u&ééabliflezdâns vo« 
treiivre. 

Je fuis très-parfaitement, &c. 

, Reprenons cette iettre arôçle^ar atti* 
de. Mes xxplicÀticRs , dites-vous , paro'tf" 
ftnt infufffantts.Al né tenoit iqu'à vous , 
monfieur y.dein?eni demander de nouvelles j 
ou . d'y fuppiéer , en vous nq>pelkint les 
détails de hos entreriens .^ mais vous les 
'aviez oubliés , .& ^votre lettre e«^ ek la 
preuw. \V^vus y diti^ , x|U8 , tlàhs mon livre, 
je> pafie df ttvilatuni & de, vérités, myfté» 
rieufes', maîs'.tpé ce ne font que 'de vains 
noms'y ^jm ne font là que ptniF la parade & 
pour JHter-^ de la poudre aux yeux. Voilà , 
monfieur , une étrange manière de rendre 
ce que j'ai dit de la. révélation & des 
myfteres , dans les termes les plus refpec- 
iueùx' V Je ' parle 'dé' là révélation ! Non , 

monfieur ^^e M me^iME^nte pfi d*ea par- 
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1er V je dis que Dieu nous Ta donnée pour 
guide ; .qù*elle eâ,le fuppiément de la conf- 
dence ; que ief| myfteres qu'elle propo^ 
fe « quoiqu'inconcevables , méritent, de- 
mandent la fonmiffion de f homme , & qu'il 
i&at phindrecèux dont la. raifon eft moins 
-éclairée ou^moins docile que celle de Tiiom- 
me qui s'y founiet. Si ce font là des ex- 
çreffions pour la parade. & pour jetter de 
ja poudre aux yeux , dites>moi quel eft le 
langage fièrievx Se fincere dont on ne pût 
dire la même chofeavec autant 'de raifon ? 
Vous cohrinuez i me traiter de charlatan , 
de fourbe & d'hypocrite. Dans le fait , 
vous regarde^ » me dites* vous , la révéla- 
tion comme fort indiffUrente. Dans le fait , 
«lomiieur 1 & c'eft là le fait dont U s'agit 
entité J10US. Jei le nie ce faiit^'& vous le 
fnppofez. Je '.regarde la révélation qomme 
fort indifférente \ Monfieur , j'ehtends la 
force des termes ^ &' je vous prie de- me 
jdire pourquoi vous employez* ici ce fon 
md'{gerente\ Eft-ee. là le ftyle & le^on de 
l'homme impartial &'jufie que.jécroyols 
.trpovenenvoiiA ^ &i'qui je^m'étoislivué 
.avectam de confiance i Je regarde la ri" 
.wélasion comme fort 'indijftrtnte ^ ou Mt moios 
•tdMit frèis^mutile .pour . les m'œufs^ Voilà 
encore un ^très^inutii€ qui me femMenrés- 
•déplacé. J*aî dit , que les vérités mytftériea- 
tfes^: jk qui ont . befoin. d'être révélées î ne 
itigM^nt ptfintvà la>ii0f^e» &. que EMau 
iUs t détatbées. vde là: chaîne, xlç nqsiide-L 
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voirs , afin que , (ans la r évéktîon , ' il y 
^t par-tout dlhoftiiétes' geus. Mai», i^. les 
■myftens révélés nt iont point la révéla-* 
^n|irife dans toiit&fen étendue , & je n'ai 
pas dit de. la révélation en* général ce que 
fai dit des myfteres révélés, a^". Je n'ai 
point, dit que la connoiflance de ces myfr 
teres fût indifférente. Rien dans mon li* 
vre ne le^iait efkitendre. }*<*• Les myfleres 
jrévélés peuvent ne pas tenir à la ihorale , 
£uis pour cela- erre, inutiles , comme vous 
le prétendez. Vous demandez à quoi donc 
firvtnt C€s vérités ' myftérieufes y- Ji elles ne 
,nous apprennent- rien pour notre conduite 
iriorate , y? nous connoijffbns tous nos de^ 
*^voirs moraux y^Mx avoir.recours^ à ce. moyen ? 
il Q ^Oi9: eomveàir ^ dites- vous , que rien rieft 
fins inutBe^ .Ed vérité ^ ménfieur, fi )e 
jne-. (çavoîs pas que vous êtes Je chefd^ne 
.£icûlté'de théologie:, &Ti je ne voyois 
jvotrè nom au basrde votre iettre , je ne 
rcroifiois' iamai9>que>cette objeôion m*eft 
lÊiite.par un théologien. Comment « mottr 
«fie^r-tji qttoi fendent tes->myfleres ^ s*ils ne 
ifeweMiqîàs à- riotfe ^ coadum morale f Tous 
•les théologien» vous répondront pour mor, 
^qu'ils Jervenràeioércér^ la fotnniâion de 
fÉbtVe efpriti S^^PavI vous dnra^^qu'iisfer- 
-vient i nous: faiife captiver notne entende- 
ment fous PbbéîAance de la foi.' Les po- 
-jres vàttstdfront 4'Q^'cè§'nTyfterc]9 fervertt 
ià feire:.gue51e./An{rifitfé deiifhomme'fott 
-ebmpkt tg\6c. quT^tib ^iivèirj^mpri cUs 
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paffions de fon cœur , il facrme encore i 
Dieu les lumières de fon efprit. Et wjôttÈ 
voulez que je convienne que , fi les tAj(^ 
tères révélés ne fervent pas à diriger no«' 
tre conduite morale , i/ fCy a rien de pltià 
inutile ! Non « monfieur , je ne ile vois pM 
cette inutilité comme vous. Je vois dàifil 
la révélation des myftèreS « fat cothioif* 
fance plus développée 4e mes d^ôirs éin- 
vers Dieu , de nouveaux nlotift d*«<jpéï*ftn« 
ce ,de reconnoiflance & d*atnoùr pourkii, 
& des idées plus profondes & plus fiibB- 
mes de fes attributs & de fon eflence. 
Pour vous , monfieur , fi vous ne voules 
feconnoitre , dans h révélation îles my^ 
tères , d'autre utiHté qne leur ihfluén<je^ 
fur les mœurs , que leur rappo^b avec M 
devoirs de Thomme envers l'homikie » les 
feuls dont il foit queftion dans cet endroit 
de mon Kvre , expliqueriez-vous bien 
comment le myftère de la Trinité , cehi! 
de la proceffion du St. Efprit , celui dU' 
péché originel , &c. font liés aviec ceè de^' 
voirs y & quelle influence ils ont fur It 
conduite d^un père, d*un fils, d'uhamr, 
d'un citoyen , t&c ? Vèilà la tâche ^n* votit' 
avez à remplir » & je vous déclârie que je 
ne ceiTerai de vous prefTer jufqtià ce que 
vous vous foyez nettement expliqué fur' 
cet article. ** 

Je continue à parcourir cette lettre fi 
étonnante. Vous me reprochez, d^avoir dit' 
qne Us vérités mxfiirieufes ne Jont point Ai 
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fout nte^Jfaires aufalut , puîjque P on peut 
êtr$ fauve fans Us croire ; & la preuve que 
TOUS donoez que j*ai dit qu*on peut être 
£siuvé fans les croire , c*eft que jVi mis dans 
le ciel , non-feulement les héros païens qui 
pnt précédé rétabliflemènt du chriftianif* 
IDC, mais encore ceux qui ont connu cette 
religion , & qui en ont perfécuté les Dif- 
ciples. A quoi donc » me demandez- vous , 
peuvent fervir ces vérités 1 Je VOUS demande 
à mon tour , monfieur , en quel endroit 
èe mon livre j'ai dit que <;es vérités ne 
feroient pas révélées aux infidèles de bonne 
foi qui auroient fuivi la loi naturelle ? Saint 
Tbom^ décide qu'elles le feroient /^ixr Â/- 
r^Ie , s'il étoit befoin , divinitùs.,....^ per 
Tjivelationem ; & cette révélation eft fans 
doute ]un des moyet^s que Dieu s*eft ré- 
servés pour rendre même à tout infidèle le 
falut poffible. (i) Telle eft la dodrine de 
votre faculté. En faifant efpérer à Bélifaire 
qu'il trouveroit dans te ciel le plus ver- 
tueux des païens , je n'ai exclus aucun des 
Qioyens que Dieu avoit eus de les fauver. 
Pourquoi m*en faites-vous exclure la révéla- 
tion des vérités néceffâires au falut? 

Quant à la connoifiance que vous fuppo- 
(ez que ces païens ont eue de la religion chré- 
tienne en la persécutant , permettez^moi de 
vous renvoyer à cet article de mon mémoire.. 



( i) Cenfure d'Emile ^j>rçfnîere partie , let^ 
tre cinquième.. 
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• * Vous, concluez , monfieur ^ que s'il y a 

quelqi^e cbofe.qui vous paroliTe évident , 
c*eft la çonféqueiîcç q^e l*on tire de la lec- 
ture du çùiquieme chapitre ^ qu*il h*a d'au- 
.tre but que d'ùaàUr U déifme, Pourriez- 
vous , moniteur > faire figner à un déifte , 
quelque mitigé qu'il fût , la profellion de 
loi d^Bélifaire, quieftàla page 240 ? {*) 
Vous ne devriez pas l'avoir. oubliée; car , 
d«ns nos entretiens , je vous ai preflé plus 
4!une fois d'y jetter les yeux , & j'ai pris 
le foin de plier la page , afin qu'il vous fut 
plus aifé delà retrouver aubefoin. Je Vous 
prie de la relire , & avec plus d'attention que 
vous n'avez fait jufqu'ici. 
\ Mais ce qui fuit dans votre lettre e& 
encore plus violent que tout ce qui a pré- 
cédé. Tai yofilu , dites -vous *, ^ faire regarder 
le chrifiianifine comme une religion odieu^ 
fe y ou du moins très - indifférente, Monfieur , 
fi un feul homme jufie & ràîfonnable a vu y 
dans mon ouvrage , le projet déteftable que 
vous m'impi^tez , je foufcrirai à . ma con- 
damnation. Eft-il poflible que vous voyiez 
fi différemment ^ue le public , que les 
perfonnes inârûités & fages qui ont lu & 
cenfuré mon livre ? Les deux cenfeurs 
que j'ai eus n*ont certainement pas vu 
comme vous* U étoit de leur intérêt , 
fans doute , de refufer leur approbation à 
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un ouvrage oîifoa 'atiirpîif'Voulâ rendre ie 
xhnftianîfipe KdJcux/L*iihmeuK eft- doc- 
teur en Tbéofôgie , fcbitafce cdaîré ,- hcMii- 
me zélé f oîir U lâine èoSHne; %t à' la^âte 
d*une grande maifon. ije n*eft pas mdH 
feulement que je prétends juftifier d'une 
io\putatlon fx noire; ce. focit Gtshommt^tf- 
timables qui ont éré;niës< cei^feufs-, & 9xt 
lumie«.és defquels lé^èfutlibuiDÎs; cefofft 
eux que je dêftnds, & (pciédéfendratayee 
toute la confiance que mHnf^k-e tiio=n*îxv* 
nocençe, & la bonté de ma caù&$ ^ul de* 
vient la* leur. Si quelque tkofe ~^ous p^roU 
évident , c^efl que j*ai voulu faire regarder 
le chrifii4nifme comme une reHghn odieu/è. 
Cette évidence eft donc pour vous feul ? 
G>mment ! ce qui m évidetit pour vous , 
nVt-il pas même été fouptçonné par met 
cenfeurs , par te public ! Comment non 
fivre nVt-il pas excité un cri de révolte 
univerfel ? Comment Fauteur n^eft^ pas 
regardé comme un homme abommaUe ? 
Oui , monfieur , abominable ,* vous me 
fuppofez tel ,, lorfque vous m*accufez dHè- 
tre fourbe & hypocriie > au pOTnt <favoîf 
eu dan^ Tame t< projet dfe rendre odîeufe 
une religion dont je parle «dont je fais 
parler mon héros avec un refpeâ fi ten- 
dre. Ce que j'ai voulu rendre odieux , c'eft 
Fatrocîté de Terreur qui damne les infi- 
dèles de bonne ùà sfox ooiJuivi l%loi osr 
tureile ; ce aue j*ai voulu rendre adieux , 
c'eil Tatrocict des perfêctttiôiU , les poi- 
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,' fon tCBflo pour s»e.rple, & PJ«t 8»8', 
' de la. vérité qui Ftelaire & qut le con. 
„ doit : ie dif que, .. (1 IfS princes de. 
„ mandoient i Dieu ,: «»<«!< «»".'»-. 
t> floiiioiit- lum. faut yaui f"'"- ^'"'«f, 
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» comme vous deve^ Petre , & que Dieu 
»9 daignât fe faire entendre, il leur répon- 
w droit ,' vos vcréui : a Je dis tout cela da 
chriftiànirme ; car dans la boucbe deBè-* 
lifaire & de Juftinien , la reRgîon n'eft que 
le Chrîftianîfme. Ce terme n*étott pas plus 
équivoque à Conftantînoplé qu*à P^is ; & 
on dît que je veux rendre la religion chré- 
tienne odieufe ! & on m'accufe de déifme 
& d'incrédulité r En vérité 'cela ne peut 
fe concevoir. iCefont çeut^iqui atra^ént 
la religion ' dans ïàes princ^es qui font 
fes ennemis. Les deux objeâSons les^ plus 
fortes des incrédules , font précîféneot le» 
contradiâoires de ces principes que Réta- 
blis. Vous devez fçatroir que^ nit^utear 
du chrifKamftâè dévoilé & dû 4e%6tif0e 
Qriental ,. ni celi^i de' rexàoiln' dâ- apo^ 
iogiftes'de ta reKgi(!ffi oittoHMé ; ' ht C^ 
JUis , m Tioda! , ni tant d%utrès qur Patt»' 
quent fi Violemment ,; n'ont garde dé (bu-' 
tenir que les infidèles vertltëux pinfieri tar* 
river au falut. La ^damniation éternelle des 
hommes juftes y dont Terreur a été de bôhne 
foi ^ les violences. ^ les cruautés , les hor^ 
reurs que lé fàhatiftne st exercées- au nonï 
dé la* reltgipn , Vàifa' ce qu'ils liiî' attri- 
buent. Ils rèpréfenrènt aâ mAieu dés'flam-* 
liies de'IVnfer ces TxxSA ; ces Tr^làii;; ces 
Antonin qui ont fàtr les délices du mon-' 
de ; ilsrepréfentent la vengeance célefteap^ 
pliquée à les tourmenter éternellement: 
alors la niiture frémii^^fé révolte, & rfen- 
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tend plus rien. Voilà , Monfiew .comme 
on s'y prend pour rendre U chrlftianif«e 
odieux ; voilà quels font fe» «>«■»» '» 
c'eft à ceuTC-là qu'il faut «^«P?'»^''* ^ ,f* 
lieu de perdre un temps précieux *'"» 
cidenter fur un ouvrage dohï le tiut gé- 
néral eft bon & honnête , & bu l'on )ul- 
tifie la religion , loin de l'attaquer. Il ne 
faut pas vous lediffimuler. "•<>"»'?'!'•' «"J 
vousdifpute tout , la miflion , la divinité du 
fondateur delà religion , fes miracles , labon. 
té même de fa morale ; on vous reproche 
tout , des féditions , des ravages , le monde 
entier dévafté , des flots de fing répàndw 
au nom d'un Dieu ,les états ébranlés fur leurs 
fondements ; vous êtes attaqué îufqaei 
dans le fanôuaire; & vous vous occupez ^ 
perfécuter un homme qui défend de ioft 
mieux votre caafe &' la fienne . «& doirt 
vous-même avez reconnu là droiture & te 
bonde-foi. 

t * f 

Di meliora plis , erroremque hoftîbus illum: 

Souvenez-vous que dans notre première 
conférence , vous voyant obftiné à trouver 
dans mon livre ce que je n'y avois pas mis ; 
je vous dis : » atouez , monfieur , que c'eft 
» plutôt fur Tefprit de mon fieclè que fur 
» le mien , que l'on me juge, a Vous me 
répondites , cela peut être. Voilà ce qui 
vous a trompé. Je vous repréfentai que 
mon livre rfétoit que mon livré , &' 
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que c'étoit d'après lui que vous deviez 
me iuiper» .Si vous aviez voulu m'en croi- 
ra ^ voAis ^a^riezlu »,vous auriez trouvé 
que, tout y.re(jpire rhonnêteté v que la 
Cliideur en ^ le caraâère , & qu*il eft dif* 
ficile: que ce foit l'ouvrage d*un fourbe , 
cf un hypocrite , d'un charlatan , qui veut 
pmtr de la poudre aux yeux. Mais votre 
lele animé contre le déifme , croit voir 
k déifme par-tout» Je vous pardonne « & 
îe vous plains d'avoir cru le voir dans mon 
livre* 

t Vpus^finiflez vottre lettre par me dé- 
clarer qu^il n'y a aucune explication qui 
ibit capable d'effacer cette idée ; qu'il n'y 
a oî addition ni explication qui puifle ei9- 
pécher llmpreffion que fait ce quinzième 
chapitre* Cela peut être à votre égard : & 
h rmfon' n'efface 'pa$ un préjugé pris fans 
raifon. .Mais j'efpere trouver des efprits 
moins prévenus & plus tranquilles. Si une 
pareille décifion étoît celle de la faculté 
entière « je la refpeâerois : mais votre opi- 
nion feule ne me fera pas renoncer au droit 
naturel de me défendre & de me juftifier. 
Oui , monfieur , je me juflifierai, & d'une 
manière fatisfaifante pour les hommes équi« 
tables. Vous dites que vous demanderez à 
Ifi faculté une cenfure raifonnée. , qui 
puiffe fervir de contre-poifon aux maximes 
dangereufes que j'établis dans mon livre. 
Il falloit dire , je crois , que vous deman- 
derez un examen de mon livre , & une 
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cenfure , s*ii y a lieu. De mon éôté, )e vais 
avoir Thonneur d*adrftffer à la faculté le mé« 
ilioire que j'ai fait pour ma juftification (i) 
& )*efpere y trouver des juges moins pilon- 
nés que vous. 

J'ai llionneur d'être très • parfaitement | 

Mon sieur. 

Votée très -humble & très-, 
«obéiflam ferviteur. 
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(i)Ce mémoire a été ^ans les mains de 
M. Tabhé Legrand ^l'un des doâeurs chargés 
de Teumea du Livre» 
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LETTRE 

bE M. MARMONTEL , 

A M, RiB ALLIER , Syndic de la Faculté 
. de Théologie^ & Cenfeur Rûyal , aufujei du 
Libelle intitulé:: Ezamea fur Bélifelre. 

Jr E ne connois point , monfieur , Fécri* 
vain charitifble qui vient :de puÛier Un 
ezameo de Béiifaire. U a eu la modeftie' 
de fe cacher. Mais voi» , dont le nom eft 
en toutes lettres au bas de /on ouvrage , 
& qui déclarez ^n^ arotr rien trouvé qm 
puiffe en empêcher Pimpreffion , permettez- 
snbi de vous demander fi ce n'eft rien que 
la calomnie , & fi vous avez pu vous diffi^. 
muler que ce libelle en eft rempli. 

Je pafTe fous filence la partie littéraire ; 
un intérêt plus férieux que celui de la va« 
nité m'occupe , & m'oblige à me plaindre 
à vous , & de Fauteur & du cenfeur de ce 
libelle injurieux. 

On fçait qu'un des malheurs du règne 
de Juftinien fut la perfécution ; que cet 
empereur fe méloit de querelles théolo- 
giques ; &que, flottant dans fa croyance, 
il n'en faifoit pas moins égorger fans pitié 
tous ceux qui refufoient de penfer comme 



lui. Ceft de quoi gémit Bélîfaire , & lorf* 
qu'il dit (i)i » il eft une autre calamité qui 
•» m'afflrgè fenfiblement u \ il eft évident 
^u'iF-ne pkrle que de la perfécution. Ce- 
pendant le critique, au mot de calamité^ met 
un renvoi (V) ; & au bas de la page , il 
écrit : la religion. 11 m*accufe donc d'à- * 
voir fait dire à Bélîfaire que la religion ejè 
une calamité qui Pafflige fenfiblement. Mais 
Bélîfaiie dit (3) : Ce qui m'y attache ; 
» ( à la religioA )• c'eft ' qu'elte^ ttoô- rend 
M 'meilleur & plus huifaaia....r.....Heuretife« 
»r ment ' elle eft félon mon cœur. Aimer 
»> Dieu , ïiimer fes femblables ; quoi de 
t» plus iufte ^ de plus naturel \ Vouloir 
»» du bien à qui nous fait dti mal ; quoi 
Vi de- plus granrd , de [Hus fublime ! Ne 
é* Voir dans les'a^âions que les épreu* 
^if^'iés de la vertu ; quoi de plus confolant 
ii'' pout liiomm(5 r « Eft-ce donc là ce que 
BêlÙUire ap^pelle une calamité ? mon cri- 
tique 4'a-t-il penfèf ? Vous-même avez-vouf 
pU le croire î S'il y a de Téquivoque , 
)*at tort ; mais s'il eft de toute évidence 
que la* cahmiré^dont gémit Bélifaire , n*eft 
que la perfécution (^4) , le critique m*a car 

TT) ?aee 110 du Livre , édition de Paris ; 
page 161 de celle -cn ' 

'(^) Page 13 du Libelle. 
' tl) P^S* ^40<lu Liv; ) pae. 17104e cette édft. 
(4) Voyei la page 284 du Livre ; page 1 7f 
de cette édition. ^ 



(3»4) ' . 

lomnié , & vous avez (Igné une c9lonni^« 

Il me fait dire ailleurs (i.) que la rêvé' 
laUon n*a pour objet que dès yér'uis de fpé^ 
culaùon , 6» qu'elle réapprend rien de ce qui 
êfi nécejfaire pour fe bien conduire. L,e paf* 
âge que je ^ viens de cker eft \a preuve 
que i'ai reconnu dans la révélation la 
morale la plus fublime. Ai^^a^ Die»^ ai* 
me/ fes^ femblables , vouloir du bitn à qui 
^ous.feit^du mal^ ne yoir dmns \lc$ affiiç^_ 
iM^^i fMf le^ épreuves, de la verta^ Vçilk des. 
v^'^ié^ réfélées.,' qui ne fontafîjiréBiqinque 
des vériréf ^ fpéculaiion. J'ai dit (i). que 
» les vérités myftéi'i^ui*^^ , ou les mjfr 
» téres révélés » ne tenoienr point à la ma* 
]> raie u y md\$ hs myfières> révélés ne font 
l^int la révélation cbns toute fon éten*- 
due ^^c^le-cl contient dçs préceptes, quji 
n'ont ri^n de myflérieux.; fic,je n'ai pas 
dit de la révélation en général ce que î*ai 
dit des oiyftère!^ révélés. Cette extenfion 
de ma peiîTée eft donc une calomnie.; Se 
vous le fçavez bien , vous , monfieur^ qui 
m'avez fait, par écrit , le même reproche, 
dans les mêmes termes , & à qui j'ai répon- 
du ce que je réponds ici (3). 

Le critique fait dire à Bélifaire (4) : 5'/7 



I 
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^i) Page 24 du Libelle. 
1) Page 243 du Livre ; 173 de cette édit. 
13) Foye^ ei-deffus , page J05 ,-306 , 307 , 

(4) Page 59 du Libelle, 



fitîloh que la rtltgion me rendit farcii* 
ehe^dttr-^ Impitoyable^ ( comme elle me 
rendroie en m*€kin<>nçarit un Dieu ven- 
geur ) je Cak'ànêonnereis ^ & je dirois â 
Dieu : dans Valiernativt fatale dtitre iH' 
crédule ou méchant , ( jufquà te croire un 
Dieu terrible ) je fais le choix qui t*ojfenfi 
le meinsl 

Gomment n'avea-?ous pas^ vu » mon* 

iteiH', Kfàty dans cette titatîon, les deux 

^âretHhêfete Cent deux calômtnes! Lorfe^ue, 

dans mon livre (i) , Jufônien dit à Béli- 

faire : w Ce Dieu (que ^ows voyez, d bon , ) 

» n*en eft pas moins un Dieu terrible, ce 

if^tifaire lui répond : Terrible aux méchants^ 

'je le Crois, Eft^ce là Cet honMM à qui Ton 

•fait dire j x{tie Ji la religion lui nnnonçoit 

*4in Dieu t&tihîe ,' il Cabandonneroit ? » Ce 

,n n'eft pas affez , dit Tempereur (z) de 

M fe peindre Dieu bienCiifant, il Caut aiou« 

« ter qo*il eft jufte. C*eft la même chofe , 

. p dit le vieillard : Se plaire au bien , hdir 

>> le mal ; récompenfer tuti , punir F autre y 

» c^ejl être bon : je m'en tiens là* u Voilà 

donc le dogme dçs récompenfes & des 

peines bien reconnu par Bèli&iire , d'après 

ridée même de la bonté de Dieu : BéK- 

faire croit donc à un Dieu qui punit & qui 

récompenfe, parce qu'il eft jude &bon. 



(n Page 144 du l'îv^c; i6^ de cette Mit. 
(t) Page 235 duLivrt 1 166 de cette édit. 



Lui faire dire qu'i/ ahandonncroU U reil* 

^gion , fi elle annonçait un Dieu vengeur , 

.€*eft donc bien une calooMiie ; & vous , 

. monfieur , à qui cette partie de mon livre 

eft fi familière , vous le fçavie? tout comme 

moi. 

fiélifaire dit dans mon livre (i) : » EKeu 
» m'a créé foible , il fera indulgent. Il fçait 
a» bien que je n'ai ni la foli^ , ni la malice 
» de vouloir l'offenfer ; ç'eft jaoe rageim- 
,9» puiffimte & abfurde que je ne conçois 
n même pas. Je lui fuis plus fidèle en- 
99 core, &.plu$ dévoué miUe fois que je 
» ne leius jamais à l'empereur ; & fem- 
j» pereur , qui n'eft qu'itn homme » œ 
9» m'eût jamais fait auttm mai , sH a^Riir 
» pu lire cooine lui dans mon cœur, ce 
Le critique tronque ce pàiTage , n'en cite 
que la moitié , & d'un fentiment vertueux^ 
•perfonnel a^ héros qui parfe , il fait une 
.maxime générale , pour m'accufer d'avoir 
prétendu que Dieu ne doit jamais punir (2). 
N'eft-'ce point là calomnier! J'en appelle au 
cenfeur lui-même. 

Bélifaire dit , en parlsmt de la révéla- 
tion & delà confcience (3) : n Cefl la mê- 
» me voix qui fe fait entendre du haut du 



Si) Pages 133 & 234 du Livre; 165 de cette 
^ ition. 

(2) Page 24 du Libelle; 
... I3) Page. 238 du Livrer i6^de cette ^t. 



» Ciel & (lu fond de mon ame ; & fi ; 
» d*un côté , elle me dit que Phommeju/ie 
» & bienfaifant ejl cher à Ia divinité , de 
» Tautre , elle ne me dit point qu'il eft i*ob- 
» iet de fes vengeances. « 11 eft bien clair 
qu*il ne s'agit là que de Phomme jufte &» 
bienfaifant. Voici comment le critique a 
trouvé moyen de rendre ce paflage abfurde 
6l impie. Si , d*ua côté , ma raifon me 
dit que rhomme. jufte & bienfaifant eft cher 
â la Divinité , de Pautre , elle ne me dit 
point que ( le méchant ) eft Pobjet de fes 
yengeanCis (i). Connoiflez - vous , mon« 
fieur , rien de plus hardi que cette falfifi- 
cation , le méchant à la place de thomme 
hienfaifant & jufte ? Eft-ce comme fraude 
pieufe , que vous avez approuvé une in« 
fidélité pareille ? Quel livre , bon Dieu , 
ne rendroit-on pas fcandaleux & impie 
avec cette métbode-là 1 

Je ne m'attache point ù relever bien 
d'autres critiques de mauvaife foi. Muti- 
lation , altération , tranfpofition des pafla- 
ges pour en . dénaturer le fens ; on s'eft 
tout permis fans fcrupule , & vous avez 
tout approuvé. Non - content de faire de 
moi un impie , on veut me faire pafler 
pour un mauvais citoyen 9 pour un fujet 
féditieux. Non , monfieur , je ne m'abaifle 
point à me juftifier fur cet article-là : fi mes 
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principes fur les devoirs d'un fujet & d'uA 
citoyen font équivoques , je foufcris aur 
accufations de mon délateur ; maïs sHl eft 
vrai que , dans mon livre , robéiflance aux 
loix , la fidélité au fouverain , le dévoue- 
ment à la patrie , font portés jufqu^à Thé- 
roïfme ; s*il eft vrai que dans aucun ou- 
vrage ces fentiments n'ont jamais été , ni 
plus clairement , ni plus vivement expri- 
més , m'accufer d'avoir voulu infinuer des 
maximes toutes contraires , c'eft la plus 
infâme de toutes les calomnies ; & )'ea 
veux Ixen prendre pour juge tout lec- 
teur raifonnable & non paffionné. L'hon- 
nêteté & la vertu ont dans mon livre 
un caraâère que j'ofe croire ineffaçable ; 
le public l'y a reconnu « & fon indigna- 
tion me vengera de cette infâme déla- 
tion. 

Je conçois , monfieur , comment un zele 
outté , quand il va julqu'au fanatifme , peut 
faire employer ces honteux moyens pour 
noircir & pour décrier un ennemi de /a 
religion ; mais je ne le fuis point ; mais 
je ne veux point Fétre: le critique le fçait ; 
lui-mênie il le publie; vous le fçavez encore 
mieux que lui. Vous m'êtes témoin que 
j'ai marqué , non pas du repentir , ( car 
j'étois fans reproche ) mais une bonne-foi , 
une docilité que vous avez louée vous- 
même. Vous m'êtes témoin que j'ai pris 
pour juge de ma doârine , & pour guide 
de ma. conduite ^ ua.{>rélat dont;j^ jTé- 

vere 
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vere ta piété » le zèle & les vei^us ; unpré- 

lai qui f certainement , n*eût pas approuvé 
comme voua ce libelle cabnmkutf. Voua 
ai ez yu avee quelle confiance >e me livrai 
à cet honnme jufte ; vous Tavez entendu 
répondre de ma parfaite foumîffion à Taiv 
torité de Téglife : il vous avoit chai'gé 
vous-même d^en inAruire la faculté; vous 
l'avez fait ; fil vous fignez un libelle , où 
Ton m'accuCè dé braver Pautel & be trSne ! ' 
Un libeHe , à la tête du quel fon téné- 
breux auteur n*ofe mettre fon nom , vous 
Itipprouvez ! Vous vous chargez de la 
honte attachée à cette calomnie * En vé- 
rité , monfieur ; plus j'y penfe , plus je fuis 
tenté de croire que cet écrit eft de la 
même main que 1» lettre où Ton m'aécu- 
foit d'avoir prêché k ^éifme * 6l de n*a« 
voir parié du ta 'rivilation^ & des myfi^ 
ris de la foi que p^ur jetttr de la poudrt 
aux yeux ; de cette lettre , où l'on m'o- 
foit dire que s'il y avoit quelque ehofe £èm 
vident , citait Pintentian que yofVùis eue- 
de rendre la religion chrétien/H odieufi. Je 

ne tirai d'autre vengeance de cetie jliAilte 
fi violemei , que de vous faire fublr fci peine 
d'en entendre la réponfe devant un hom* 
me refpeâable , qui avoir droit de Dous 
juger* Vous l'entendîtes c^tte réponfe, aflbz 
vive y s'il vous en fouvieiu ; vous renteocl!* 
tes f^^ répliquer un mot; 9c votre filence 
me parut è^e i^effet de la confbfion. Mais 
itjtectioii un limiment qui a eoiiivé au to9i 
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ié votre :uxie».Il éclate à la fin ce féatiaieitt ' 
profond ; & que vous foyez Tauteui: du li- 
belle , ou que vous n*en ibyez que Tap- * 
probateur & le garant , je vois que vous 
n'êtes pas homme à pardonner Fhumilia- . 
tioa d'avoir été confondu. Pour moi, mon- 
fleur » je vous promets d'oublier toutes vos 
injures; mais je ne fçais fî la faculté vous 
pardonnera d'avoir pris fur vous dé juger 
8i de prononcer, avant elle. Quand il s'a- 
git de charger un homme des plus graves, 
imputations , c'eft bien affez de donner fa 
voix 'g fans s'ériger à foi-même un tribunal 
particulier. Plus lautorité de votre place' 
vous donne d'influence fur les opinions » 
plus vous deviez pefer.la vôtre , & moins 
vous êtes exçufable de l'avoir hafardée 
avec il peu àç ménagement. On croira que 
l!auteur du libelle & vous » vous avez, 
vpulu prévenir , animer , corrompre mes 
Juges,; & quoiqu'il en foit , il fera vrai du. 
moins que vous avez mis peu de prudence 
& de déliçatefle dans votre procédé. 
^ Je fuU 9 &c. 

P. ^ Pepuis que. cette lettre vous a 
été <H)mnl\lnîquée & que j'ai. pris la li- 
berté de vous dire en face moh avis fur 
vos procédés f il paroit , monfieur » un 
nouveau libelle pour fupplémeot au pre- 
mier. Pour celui-ci» vous n'avez pas eu le 
courage de le figner ; mats il «^.fait d'après 
la lettre dont. vou$ feul avîes .pris leâure. 
r^fpreais que l'auteur, eiltin régent du 
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collège dont vous êtes principal , & ce 

qu'on appelle votre amt damnée: cela m'êx- ' 
pKqué l'étonnante conformité que je trou- 
vais entre ft façon de voir & la vôtre. Ce ' 
régent, qui me regarde comme un de Tes 
écoliers > & qui a pris la peine de m*expli- 
quer Tart poétique d*Horace , veut me châ- 
tier d'avoir ofé me plaindre de fes falfifica- 
rions. Par ménagement , dit-ii , on n*avohpas ' 
voulu relever , dans Bélïfaïre , deux endroits 
tris-repréhenjîbles , au fujet du gouvernement y 
mais pnifque )e crie à la calomnie ^onfe croît 
obligé défaire connoître au public ces deux en* 
droits y afin qu*iljugede la modération dont on 
avoit ufi. 

Voici ces deux endroits que le public ne 
connoiiToitpas > & que fon régent & le mied 
croit devoir lui faire connoître* 

Bélifaire tient ce difcours au chef des 
Bulgares i (i) '* Vous , qui m*invitez à pu- 
» nir mon fouverain d*avoir été injufte »' 
» donneriez-vous à vos foldats le droit 
» que vous m*attribuei ? Le leur ddnner ! 
» dit le Bulgare. Ils Tout (ans iquè je lé 
» leur donne ; mais c*e(l la crainte qui les. 
» retient. Et nous , dit Bélifaire , c*eô la 
1» Vertu ; & tel eft l'avantage des mœurs 
i> d*un peuple civilifé » fur l^s mœurs d'un 
D peuple qui ne Feft pas. u 

Il eft certain que le public n'avoit vu ; 
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commt mot , dgtis cette réppqfe , que le lap-, 

gage d'un fu jet fidèle. Il ne foypçooaoit 

pas qu'un g uçrrier , qui , pendant vingt 

ar)s , a feryi f on priççe avec un zèle & un 

dévouement fans exemple « à qui ce prince 

ingrat a fait crever les yeux , & qui, réduit 

à la mendicité , refufe un trône, qu'on lui 

promet , s'il veut aider à renverfer çeli» 

d'un fnaître fi injuile; le public , dis-ie , ne 

fpupçonnoit pas que ce modèle de fidélité 

éf, de patience eqfeignat la révolte & i'infi- 

cTélité ; c'eft ce qu'a découvert Tauteur de 

ce libelle. 

» Le Bulgare, dit-il , avance deux cbo- 
» fes ; là première , que les foldats ont ce 
»^ droit ( de. punir leur fouverain d'avoir 
» été injure ; ) la féconde que c'eft la 
li crainte qui les retient. Bélifaire , a)ou- 
w^ te-t-il , njB réfute que la première partie ; 
M il fembfe /wr/<i recohnbître qMt Us peU" 
ïi\pUs civïlïfts ont cfi (^0/7 comme les peu- 
» pies barbares. Il fe contente de dire que 
I) les peuples cViliTés font retenus par la 
» vertu. 

Ne croiroît-on pa$ , â l'entendre , que 
fai. laiffé indécis dans les principes de Bé« 
Èfaire ce refpe^a dû aux ifpuvf^ait)s î 0n 
va voir la mauvaife foi & la rioirceur.de 
cette accufation. Trois pages plus haut , 
dans le même entretien , Bélifaire dit; au 
Bulgare qui ïui propofe de le venger & 
de partager avec iui reœptre : » U y a 
n long-temps., feigneur , que Bélifaire a 



(333) ^ 
»re£ufé^des couronnes : Garthage 8l VU 

», taiie iQ*en ont offert ; j*^tois dans Tâge^ 

V de Tambitipa , je me voyois déjà perfé-^ 

V cuté; je n'eo reftfii pas moins fidèle j^ 
»i mon prince & à ma patirie. Le mémt 
D devoir, qui me lioit , fa^fifi^ 9 ^ f<^^ 
M a'^ pu m'en dégager, a Plus bas » il dit 
au Bulgare : » Ma vie eft en vos mains^ 
p mais rien ne me peut détacher de mo(i 
fi fouverain légitime \ & fi , dans l'état oi| 
». je fuis , )e pouvois lui être utile , fût-ce 
^ contre vous-même • il feroit aufli sûr de 

V moi que dans le temps de mes prof- 
» pérités. <c Voilà l'homme que Ton ac* 
cufe de faire entendre que les peuple^ 
ont le droit de punir leur fouverain 
sHl eft ifiiufte. 11 faut être bien intrépide 
pour avancer .des calomnies fi faciles à ré- 
futer. , . ,. . 

Le droit de fe venger foi-même eft en- 
core plus fortement combattu & détr\iit 
dans le chapitre fuivant. » Et de quel 
9> droit me vengeroi$-tu \ ( dit Belifai^er, 
en parlant à un jeune fanatique. ) » £(l-cç 
/» mpi qui te l'ai donné ce droit quj9 JA 
)i n'ai pas moi-même / ^Veux-tu Tufurpor 
ji fur les Iqix \ «••..•... Ah 1 bçn içuneh^nir 
n me , veux*tu rendre odieux lé femimeqt 
» que i'ai pu t'infpirer? Feras«tv dét^ûeff 
» cette pitié fi tendre ? Au nom de la ver- 
»■ Hi -que -tii-chéfis^ , je te conîttre tie tic 
91 pas la déshonorer* Qu'il ne foit^pas dit 
» que fon zèle^Mt armé ta conduit lia 



D main d*iHi furieux. J'obéis à ma'defti*^ 
» née : fais comme moi, né crois pas mieux 
» fçavoîr que Béfifaire ce cj\ii éft honnête 
x> & légitime; & fi tii te fens le courage de 
» braver la mort, garde cette vertu pour fer- 
» vir auhefoin ton prince & tonpays Mes 

y ennemis font les Scytes , les Huns , les 
» Bulgare^ , les Efclavons , les Perfes , tous 
D les ennemis de Ntat. Page 4 1 & fuivan- 
» tes (i). 

J*ai'mi$ cent foh les mêmes fentîments 
dans la bouché de B^ifaire , & il n'y a , fofé 
le dire, qu'un méchant bien mal-adroit qui 
ait pu , pour me calomnier y m'attaquer de 
ce côté-là. 

Voyons file critique a été plus heureux 
dans le choix du fécond paflage. Bélifaîre , 
en parlant du feul moyen qu'avolent les 
empereurs de garder d'immenfes conque- 
tiss , & de s'attacher^ lés peuples vaincus 
en les rendant heureux , dit à Juftinien : (2) 
91 Croyez que les hommes fçavent ce qui 
»> leur manque , & ce qui leur eft dû ; 
«9 qu'ils né Cerclent pas infenfibles aux 
h foins qu'un prince bienfaifant prendroit 
n de foulager -leurs -peines , & que Ta- 
9^' mbur'qull léiir témoîgnerolt fcroit 
» payé par feur amour. Qu'il effaye d'étré 
» envers eux, jufte, fenfible , fecourable ; 
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»■ qu^it nVihploie à régner fous lui que des 

» homYnes dignes de te féconder ; qu'il 

» veille en père fur fes enfants , je lui 

» réponds qu'ils feront dociles. Et par quel 

» preftîge voulez-vous que quelques me-* 

» contents, quelques féditieux faflentd'un 

» peuple fortuné , un peuple parjure & 

» rebelle } C'eft à un prince y qui laîiFe gé- 

)» mir fes fujets da^s l'oppreffion , à crain- 

» dre qu'ils rie l'abandonnent ; mais celui 

j» < qu'on fçait occupé du repos & du bon- 

» heur des fiens , n'a point d'ufurpateur 

y> à craindre. Eft-ce en entendant célé- 

» brer fes vertus , publier fes bienfaits ,' 

» qu'on ofera troubler fon règne ? eft-ce 

y> dans les campagnes , où régneront l'ai- 

)^ fance , le câlme & la liberté ; dans les 

)» villes , où l'hiduflrie & la fortune des 

» citoyens «leur état, leurs droits & leur 

y> vie feront fous la garde des loix ; dans 

13 les familles , oùTinnocence , l'honneur, 

» la paix , la fainteté des nœuds de Thy- 

» meri & de la nature auront un afyle fa- 

» cré ; eft*célài dis-je , que tes rebelle^ 

» iront chercher des partifans % Non » fi 

» }*empîrfe de là juflke n'eft paSjinébrari- 

» lable, rien ne l'eft fur la terre. Je fuppofe 

)]L avec vous cependant , qu'il y m( du rif- 

» que & de l'audace à rendre fes fujets 

p. puifTants^^ pour les rendre heureux & 

>» tranquilles; c'eft cçtte audace qv^J'au* 

w rois , .#t:iellç «ncraUier ma ruine ;& je 



Di leur diroU hautement : {i^' Je vous 

V mets À tous les armes à Ia maifi ^ pour me 
3» firvir Ji je Juisjyfie ^ & pour mç féfifier fi 
M je nÀ le Jui^ pas- poiÇf pu tr^uvere^hUn 
p téméraire ; mais je me^ eroi/ois hkn pru* 
1» dent de iriaffurer ainfi à , Jmoi'fnéme , & 
u aux miens , un frein contre nos paffion^ 
» & fur-tout une di§jue-cpnfre celles dt^s autres^ 
» Avec ma couronne , & Mi^dtjftks tCelfe , je 
p tranfmettrois à mes fucctffeurs lanùejpii 
u . £etre jufie \ & ce feroit pçwr ma mémcârQ 
ii..Ie monumeptJe plus glorieux qu*un ao-: 
» narque ait jamais iaiue. Je Jçsis fue Ut 
M vertu rCa pas befoin du frein de la craimic ^ 
n mais quel efi P homme sûr d^itre vertueux a tous 
» les infiants dtfa vieXUn prince eftaudeflus 

V des loix : vos IcMx le difeat'( x) , & cela doit 

V être ; inai^ ce feroit la première çbofe que 
M j'oubt^eroiis ^n montant fur Je trône ; 2( 
» , malheur au flatteur infâme qui m'en fot 
» roitjfou venir! 

Ges dernières paroles , que le critique 
§'eft bien^ gardé, de citer , prouvent évii- 
demm'ent , qujs; le langue qpe.jft faî&tenii^ 
^ Bélifaire^ne poijte au^i\e au«.>||te«à I^inp 
dépendance 4'iui fouveraiq ^ & >qu]il>n'çxr 

')' . • .: " •.' :« •• 

(t} Nota. On marcjue îcî cri italique ce que 
rautéar du libelle a cité. - ^ * ' • ' 

: (ÀYPnncep!^ iigikis fokms kfi.-^Pkmd. L. K 
tit. 3. 
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l^rime qaè 16 défiftemeiit; du 'droit ^qI.^ 
faire obéir j )ors*4néme tfofïV btoit'infafy$. 
Ce ëéfiftement généreux. e& prî» par ( 1^ 
critique pour uni ptètette que. je dondç 
à la révolte , & pour l'effet d'un eqthou- 
^lafrilé é[uA veut renchérir » dit*ii i W qeliii 
^e% Arétins.i mais jl deyroU fçavoiriqu^ le 
langage qu*^! cotlda«ne 4an9 là bQu^ç d^ 
^éfi&ire , eft préfijoe ^à laiettre » cekil que 
'Tra/an tint lui- même siu< chef de la milice 
Prétorienne, en lui ^cfflettàtit le.jayelpc 
-qui étoit la -marque, de fa ik%tiïti^ Poifir 
tvous en firvir , lui > «dit-il ^iConHti mpi 9 fi 
j^ahufi. dk Mn pùuvair. Etoit^Qe i*efpri.t de 
révolte que Trayon vouloir ei^cit^r ..^tçrp- 
'yoit'il par-là déroger à fa grandeur 9>^(a 
puiflance^ à fon autorité fupréuie 1 Traja^i 
fçavoit un peu mieux qu'un régent d§ col- 
lège ce qui étoit digne de la maj^fté impè- 
riale;^ il ne praignitpas detejcopiproipiit;- 
^re enp^rkiitliitifi àlWde fej^fpi$tSt:Qi|^ 
«ce régent étudie rhiffoire,iqu1I fe.gsirde 
^i^ d^enfeigner la^logiq^ie, &: qu'il fq di(. 
^eiife funt^m d*apprreiidre à fies éçoUeri.^ 
€aififier au befoin les pi^oes d'qn proc^ |a- 
jufta r cela feroit d'une. c^féqueiKe dange- 
reuf e dans le /monde » i où le ûftiple «i^^fonge 
eft une lâbliçté. j c i :. ; ,"in ^ j 

Jeraiaffezbien convaincu , ce i^A f^m- 
Me' ,* -d'aivôb faififié ilesr pài&^QS {de* 'tnon 
•Livre.; voup FeB/aves&<aM.erti i^iuon^eur, 
!& voiéivbmmem iLii*en eft corrigé. Ofi 
vient de voir qu^aU tBot çaUmki il avOic 
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Ait ipoinr faaiè ,; Urr^igim^ Voiifr luî av^s 
411^40^ » 4ans )Êm i«Me j fe déflioairots 
^Mttte iiote ét0k «ne cakMUMe » & fie 
Ift^ttrfliiftitè^kMits&aiMEDit Bélifittre,i>'é«Ht 
^^M Ift porflcttdM^ 4 ai<hMK: ohia|^ cette 
4kott éitm Ift SupflémtMt h ^ il s^^*.; « i 

%► âftir tkràiim' ^ tpm B^biaire atMieace 
^ Ximim^ tÊÊtr àiaÊBM:ûttif^t9tBiie^ ^ focœ 
» qu'eMe «ft JbtnUrfie • ::mm c'cfl et- 
c^re' ^uftt niiinMf» & pkis. feimeUe qjse 
ll^ yr cm it fe; La 'rdigbft cbréMiMie cft 
intoMfiflffe 4fiiQfe.iaB0làitncetliéDbgi%iMts 
'4'el^i^^tfv qa^eHe «ieiiM^a^fiao&iir &.dis 

"^Aifeinde ctoflrec«(|»'^d(le^nfttyie: nais, 
M aïkiii» «ôdfioà' de mon Lhrte 9 B^&tfe 
De eenAMtme cette «iip«:c d*ia«>liraBce. 
LltftoléfatK» contre tafteile il s'élève*,^ 
ffnii>dHfnaiee €ml« 9 cette qui. emfkM h 
ftt St te: lè# i wairaifiAvilesi ^peît* ;: & 

Si>^dut - S4fi£»re ioatleat ^ c» 8^ pas 
ifi^ que fik i^dîpQK ^ /k f«%aA «Ar^ 
¥i«ÂfM) 4^ «o«olérani^« il tcA . dote kÂM 
-fttix <{ue Hé^ cateaiué d^nt 3. ^arfe firici^ 

c'étok ainfi qu^il falloit covàgui Ulauhh du 

! Off à ^qti7ea^c(t2atdepafflgc de laM 
Xivfé ,>uic!eÀ to nèare-voix fifcib fait en- 
•9r 'tef}i&*ô dii ^teiur da aîd 4t ds tèmi dfe 
«ft mon attie ^ Acm ïb. umàfn 



lit méchant à la> place de VhQmme hitn^ 
fàifant &juflc. Je donne à deviner coin- 
:m^n% il efl^ie de patlier cette àlfiâcatioa. 

Il dit que je parle des héros Païens , fit, 
-que tous ces gens-là » fçavoir les Titus , les 
•Trajan , les Aotonib , les Arifiide > l^s 

Cau^n , font des méchants aux ytux de la 
.rriigian ^ & métnc au tràbumd ffune raïfin 
: faine 4* iclahéi. A la bonne heure ; mais 

encore filUoi^îl dter Âdélenaent le texte de 
'MNi^ U«K# ^ ne pas mettre le méchant j^ la 

place de Yhùmmc bienfaifant & jufie , & (e 

contenter d'obferyer que cevx que j*ap- 
' peUois aiafi $ comme les Caton , les Titus , 
.les Traîna , le$ Aatocyn , les Arifiide » 
.jkcÀeiil des méchants « & que Tuoivers « 

qui depuis tant de fi^des vante & hoiiq- 
;re jejAss ver;tus » ne jouit pas d!une raifon 

. Le critique ne croit pas en avoir afT^ 

rditjpOAir ipe convaincre d'être un mauvais 
citoyen; il tâche de prouver encore qu^ 
l'ai :nt^ réternicé des peines » & que je ne 
veux pas que les méchants foient Tobjet 
éternel des vengeances divines. Ce fentU 

. foént , dit*U , cçntrt lequel les magljlrats 
doivent s'élever , eft cependant .ro/inion que 
Sélifairt s'efforce d'accréditer» Voici com- 
ment cet hoiinéte homme fonde cette dé- 
lation. 

» BéKfaîreveirtftTepréfenter feulement 
.V ^omrnc bon le Dieu qu'il doit adorer. Il 

.«,s'ea tient 11»* . 
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Liféz le paiTage du Uvre (i). « Ce n'eft 

j> pas affez , *di<' Juftinfên , de fe peindre 

m Dieu'bienfaifànt , il faut ajouter qu*lleft 

"»> îufte.' Ceftlff^mêiDe chofe, dhlevieflr 

ff lard : fi plaire au hien'jéàîr le mal , ré' 

n compenftr- Vurv , funïr Vautre , €efi être bon : 

- n je m'en riens là v, Eft-ce là cette bonté 

• qui excltit, feîôtile critiqU'é , la punition des 

•"méchants ? Et c{uând Bélifaire dit (2): 

V xhaque homme répondtie fon ame y'^e-éâ 

'^> donc à lui , & â hii feul * à'fe dédder 

'» fur «un choix , d'à» dépertd- à jàniaîs fit 
yf perte où fonfaluin , méc6nrioit-il l'étcr- 
nité des peines ? Ne doh-on pa^ mourir de 
honte lorfque , fur les accufations les plus 
graves, oh eft fi évidemment convaincu 
demenfonge & de faufieié ?--':'' . 
» Bélifaire ^ ajouté le critique ,«ne vetft 
9> voir en Dieu que ce qu'il doit imiter^; 
n & comme il né ddiV pas imiter 'la ven- 
' 91 geance divine / il ne veut pas là Voir' en 
î> Dieu ; ce feroît , félon lui, faire violent 
n & colère , comme les hommes, lé Dieu 
7} bon îf. • ' ' ' ^' ' ' 

Affurérheht le Diéw hôn n'eft ni violent 
ni colei-e. Il eu inaltérable ,• mai^ il eft juf- 
te ; & Bélifaire re'cdnnoît qvt'ii éjh tetrible 
aux méchants,' Il ne veut voir en lui que 
ce qu-il doit imiter ; mais il voit en lui le' 
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(34i> 
droit de piïnir & de fe venger , droit que 

rhomme n*a pas de même. Or, être jufte, 
c'eft ufer du droit que l'on a , fans ufur- 
per ïe droit que Ton. n'$ pas. Si doncThom- 
mc s'arroge le droit de la vengeance que 
Dieu s'eft réfervée , il eft injuûe , & il n'i- 
mite point celui qui çft la juftice même. Voi- 
là le fens de ces parples « que le critique j . 
avec un.ibphifme , aurqit voulu empoifon- 
ner. 

, V Une rtlij;ion qui m'atuionce (drt 8*11- . 
n tfaire )> un .Dieu>propice &' bienfai(aot , • 
iK eft Ja: bonne ^ &,rottt«eqiûrépugne à 
>r ridée .& au fentiment que j'en ai co/i^u , ' 
n, n^eft pas .d^ cette cdigion. . > 

; n Or ; ditle critique' > l'éternité despei- < 
SI ne$i le» (ew d^ l'enfer.cépugoent aui\. 
9> fentimeiiiqû*tliict)nçtt^u0 Diett qui ne-^ 
9^ pjuniroii qlî'autafit qu'il ide.pQunroit par-J 
» donner; de.qwileowl^ne yieptîp^ntiri 
n qui a fait au monde tout le bien qu'il a 
» pu , & que l'homme doit fe peindre fous 
» les traits les plus doux ; aufli fe conten- 
» te-t-il de dire que les méchants ne feront 

n point là , dans la go«r célefte II ne 

Il dit point qu'ils fer6nl punis donc 

I» Bélifaire n'admet pHrft réternité des pei* 
» nés. 

Bélifaire dit , que les méchants ne fe- 
ront point dans le Ciel ; donc il nie qu'ils 
foient en enfer ; donc il n'admet point les 
peines éternelles. Bélifaire dit , que Dieu 
eft bon ; donc il nie que Dieu foit jufte. 
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BtSùire m que le mat ne vient point de 
Dieu ; donc il n'admet point la peine du 
pèclié qui vient de l'homme & do péciié 
même* Bélifalre crok qu'un Dieu infiiù- 
ment bon ne punk qu'amant qu'il ne peor 
pardonner ; donc il ne punira point les 
méchants que fii iuftice condamne. Voilà 
comment a raifoiHié ce critique joificieux. 
Je me lafle de relever des aMurdkiét. Ce Li- 
belle en eft untiflu ; par-tout on y voiti'é» 
tour^fleaieat d^M liomme acharné à me 
nuire. Et 'û ofe encore (e couvrir du man- 
teau d'un xèle pieux I Qu'il apprenne que 
le- vrai aèie ordonne de combattre l'erreur 
oik eUe eft , mais mi'il défend de la fnppofer , 
de l'inférer oii elle n'eft pas ; que ion vrai 
airaâere eft d*étre charitable , fc iqu'il y a 
peu de charité 4 gHffçr du poiéNi^ns mon 
Livre , pour feionner le pbiÛr de »edl|^- 
aoncer comme empeifonoeiir. * 
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IVI'Ok CHtR O^OTÎKEM > » ' 

. IV ' f'. 4 • •• ' , . ^ • ►. 

Vous fçavci fâfls^ ddU W Ijue croirihWrî 
feui €*♦ a f^t' une f(W>»i« ^duian. de 
foir Libellé cbmrè vtous; <t qu*il y A mil 
une nouvelle dbie 'da:>p0iroii.'N^ CffO^M 
pas que ce feît !« irdge du:iafian£ift« qiA 
ârihe ce coqûin4â •, oe^nVft qwia.ragia 
èe nuire , & Itf fôiïeJ©^nitictl>deife fai« 
une réputation ^'itta9U5«tîepu»'i|«î m 
ont. La âétnenée 4é t» iiiatti6a#«u« a âift 
portée au poim qtl» a oftt oom^ramtttrt 
le nom du roi dans une de fes notes , pagtt 
96. 1! dit dans cette note , ^ue vous répande^ 
ledéifint; qut^ous kaMIpi Biltfiùn étshaU* 
hns de Déiflrs ; que Jes jeunes empo^nfuunf 
&'èiafpkémateufs de Fîcupdie ^ eandamnis^H 
feu Fannét dermere^ ent 'avoué,que àitêienfiA 
pareiiks leOmès qu^tesai/^tntpd^tèsam b^n 
reursdont ils èoiénf ioiipMètêJf(fUe^Ujàmqm 
MM. le Frifident Hdiniiui \ C^rms^.ênk 
Beau eurent rhenntu^ de préfeniêp4U'r<^/^ 
deux derniers vokmes de f^cédMe^^'Mliii 
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lettres y s* M* témoigna la plus grétnde indigna- 
tion contre M. de V. , &ç* 

Vous fçaurez , mon cher confrère, que 
)*ai les Lettres de M. le préfident Hainaut & 
de M. X^aperonîer ;qui donnent un démenti 
formel à ce maraud, U a ofé proftituer le 
noib dû roi pour calomnier .les membres 
d'unp^açadémîe qui eft fous la prote£don im- 
médiate dé S. M/> 

Oe quelque crédit que le fanatifme fir 
vante au jour4*tai>» )e.dQute qu'il ^poîffe fe 
ioutenir contre la vérité qui Técrafe , & con- 
tré fbpprobre dont il^fe couvre hii-méme. 
10 Vous f^avèz tjuç G**;, .S/îcrétaire de 
Rlballier «'ivoti^ prodigu^^ dans fa nouvelle 
édition le titre de Séditieux ; mais vous 
^Vez fçayûît,iiaufli:que votre /editieux Bé" 
Jf/tfi>^: vient 'd'être traduit en jUifT^ , fous 
te yebxfde. rimpéfQitrice ((^lluffie. Çeft 
dte-iiiêmtt qiii:iM:iraif Th^neur. 4le me Iç 

àtàniet. U«ft*fradtiit ^offi e^^^^S'^i^ ^,^ 
Sâédois. Cela, eft^tô^e.po^rn^itr^ Ribid* 

On s'eft trop réjoui .de la deftruôioa 
des Jèfuités. le f9avoi$ bien que les Janfé* 
niftes preodrcûeot . la . pj^ce • vacante. On 
nous ff délivrés ^«s.iiina/cds* &: o^ nous k 
MVrér/aiu^ kitffi»^ JSîij'étpU.^P^ris^.^mpn 
avii feroît.que Tao^rfén^ie dein,attdât juftice 
a»}roi; éllâ:mçrtrûi^à'(<^s pieds ^d'iinx^é , 
lis^togesd^nçé; À.yotK^ Bélifaire par r£u^ 
rc^é entière. ,;.& de l'autre les impofiures' 
<fe dèuz.cuiftcc» 4^ .^ll^e« Je voijidrois 



qu*an corps fôutint Tes membres , quand les 
membres hiî font honnepr. 

Je n*aique le temps de vous dire combien 
je vous eftimè & je vous timt* 

NOTE DE V ÉDITEUR. 

On écrit de .Vienne que leurs majeflés 
impériales ayant lu Bclifaire , & Tayant ha- 
noré deleur approbatioiT , ce livre s'imprime 
aâuellement dans cette capitale j quoiqu'on 
y f^che très-bien ce qui fe paffeà Paris. 
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EXPOSÉ 

Des motifs qui tn empêchent de foufcrire â 
timêiérmci civile. 

3 *Ai àk que tout ce qui Hitére;& Tordre 
public dkÀw reffiMTt du grince. Ceûrecoo- 
noitre en lui le droit d^ rèpruner & de ibr« 
cer au filence toute opinion qui attaque les' 
lois , les moeurs , la conftitution politique. 
Mais il s'agit ici d'une doârine purement 
tbéologique^ & de fçavoir fi le prince qui 
n'en eft pas le juge , en doit être le défenfeur. 
1®. L'intolérance civile n'eft point un 
dogme de la fol Le palTage de faint 
Paul (i)» qu'on m'oppofe» ne peut regar- 
der la croyance , ni les objets fpirituels. 
Saint Paul n'a pu dire aux chrétiens d'être 
fournis , dans leur croyance , à des prin- 
ces qui n'étoient pas chrétiens. Il n'a pu leur 
dire qa^tn faifant U bitn fpi rituel» (c'eft-à- 
dire en profeffant une religion deftruâive 
& différente de celle du prince ) ilsftroient 
lounbUs aux ysux du prince (t). Cela ne 



*éi 



(r) Aux Romains ch. ii*f* i. Omnis ani" 
ma poteftatihus fublimiorihus fubditafit. 

(2)t Bonum foc ^ babebis laudem ah ilU 
{poteftatc. ) f-. 3, 
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peut donc sVntendre que du bien temporel^ 

& il en eft de même du mal dontjparfe 
fëpôtredansce chapitre : ntfoycipoîntaduU 
itn y homicide , voltur y faux témoih ( i ) » &c. 
Tout cela tient au temporel, &' intéreiTe 
Tordre public. Voilà les maux qui , Telon 
faint Paul y foiit du reflbrt du prince , & 
dont il éfi le vengeur (i). Vouloir appliquer 
ce palTage à Hntolérance ,'c*eft donc en 
détourner le fens. 

2^ Ptufieurs de$ pères de Féglife fefont 
déclarés contre Tintolérance civile. S* Au- 
guftin avoit changé d*avis depuisi fa dif- 
pute avec les Donatifies ; mais aupara- 
vant il précboit l'indulgence envers les Ma- 
nichéens, &ne vouloitpas qu'on févitcon- 
tr*eilx. (3)S. HUaire , S. Athanafe , S. Juf- 
tih , martyr, iTërtulien » Laâance , ont pen* 
a de même. S^t Martin de Tours refufa 
dé xommtinier avec lei évéqùes qui exci- 
f oleAt la' p</rrécution contrel les hérétiques' 
dT^agne i & pour cette feule raifoA. 

I I m ■! m ■ ■ iiii ^^m^m^^i^mmm^mmm^t^ 

t ' • « 

^l) Non àdulteréièis f nmtceeid^Sy non fiera* 
ètris , Hûd fdfum uJUmênlum dkeâ, ^. 9. 
• (ft) Kin^ex in irAm^ n fui wudum sgitJ 

(3) lUifievUfH in vos ^i nejkiuni fuo l4^ 
hort verum iovehUitttr » & fuâm difficile ca^ean^ 
tur errons ; ilU in vos faviant qui nefciuni 
quanti dificulfétefaneturoculus imtriorîs homi» 
ms i utpoju hitùirifolem fium..^ Ergo autem 
fifvirtin^^ômhifti,tionpoffimi:.' ^ >' . ^ 
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: j®. L'intoléraoce tivile eft contraire à 
Pefpnt .du chriflîanifme , qui ne refpîre 

3ue la douceur, la patience, lacharité. Si^ 
'un côté ,'la ifeligion ne donne à fes mi- 
nières que des arnies fpîrit\i elles V & que , 
de Fautrè^ellé exige dés princes d'employer 
pour elle la rigueur des loix pénales > elle 
fe dément ; elle avoue que' fi elle avoir la 
force en main , elle en uferoit elle-même. 
En vain fè glorificroît-elle dinterdire à fes 
miniftres fpirituels les moyens qu^elle pre{- 
crir/>it aux puiiTancés temporelles -, ce fe*. 
roit dire : Je ne veux pas verferle feng ^ 
mais je veux bien qu*on le verfe. Pour être 
d*accord avec elle-même /elle ne doit èxi* 
ger des princes que ce qu'elle feroit à leur 
place , fi elle étoit armée de la, force. Je. 
demandé', que feroït-clh J I^-réponiip déçK 
déra'de fon vérit^Ie efprît..^ . ', \ . /. 
] 4<'. L'ii^tQlérânce dyile eft ç<mtraire aux 
intérêts de la véritable r^igiôa* Dan^ ua 
état où la puiflahcé temporelle fe trouve^ 
du parti de la vérité ,' on peut être féduit 
par cet-avanrage du lieu, du remps » des 
qrçon<|^n^:fi;5. .Mw .on nV.qn^àrfip.tliTiJ^- 
cer ; à^ dlmx. pasi\tôiic change dé^Êice ; iù 
L'àyantàgeeft'.^poûv Terreur; Orv^> en 'écri- 
vant , il faut fe dire que Ton écrit pour 
rcràs^^fes 1^^% pbijf rôbsflesneui, *pour 
tous Tes hôriittes^^S: du^oK'tra^îtffe , au-' 
tant qu'il ^èft en foi ,' .à établir *^^^s Jés eG 
i#. "'^i\^J?.'^P^ gépèral^JJf /^^ûftante.. 
Cda poTé , qHÇ%9ftAVBiAi«fc W<* iP^^v 
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*fpérer d'établir fur la rolérahce ou Tîn- 

tolérance î Dire qu'il n'ap'pâtfie'nt qu'auît 
•princes'cathoiiqoès d'ètré in^bléranti tiads 
•leurs états , parce qu'ils bnnéùls (JouV gàf- 

rants une autorité infaiinble , c'eft vouloir 
'n'être écouté que des princes catholiques. 

Un prince, bien perfuadé pirféducatiotl, 
'l'exempte , l'Kabhude , le'i' témoignage* ic 

• renféigiremen. r ; fuppote tin poids détéf - 
•«rfftant kiHc motîfs qai *fe pérfuàderit.' SU 

ne croit pas infaillible l'autorité à feqqdfe 
- TÊ défère , à plus forte faîfon rie. croî- 
ra-Nîl* pas infaillible l'autorité qui la dé- 
minent: un monarque indien', mufulman , 
chinois, peut être attaché' à fa croyance 
•autant qu'un prince 'chrètieh', & un héré- 
tique' autant qu'un Cathblfqu^. Celui-ci 

• aura , ft l'on veut i pefé' les motift de crédî- 

• Wlité ; lia autre croira fans examen ;' mais 
il*fera perfuadé. Or , ce n'eft pas la vérité , 
c'eft la perfuafion qui décide du droit que 
chacun croit avoir. Attribuer aux princes ca- 
tholiques l^drdit de la force coaflive en fait 
de croyance /c'eft ddnc induire tous'ïés 
auttes i fe l'àrtribuer ùë même ; c'eft met- 
tre par-tout inSiftinftemént' le glaive darts 
les mains de la vérité & de l'erreur , & 

• ouvrir les voies de la violence à l'opinion 
dominante. 

Il s'agit donc d*examît»et^ laquelle de ces 
dçux hypothèfe^. eftja plus favprabk.à 
la vérité : ou m que tous Us princes pré^ 
>> tehèéhi Mvoir U^ dréti de répràntr , de 



p pourjuivrc ^ d^ exterminer toute do3rùica9i(' 
.1» y elle & étrangère dans leurs états » ; ou 
que ce laijant les opinioru £ élever ^ fecwn^ 
it battre ^ ils livrent terreur & la vérité iUurs 
» propres firces ». 

Chacua » félon fa âçon de voir , peut 
préférer l'une, ou Fautre hypothèfe. Poor 
«oi , >e penfe qu'il efl plus glorieux & plqs 
avantageux pour la vérité de demander 
qu'on laifle le. c&amp libre à ropînioa & à 
k croyance. ' 

Un des caraâeres les plus fenfiMes é& 

la véritabk rdigon eft de /toe étabfie, 

étendue » éleviiefor les^ruioes. de-l'ecreur. , 

' ftni-le inKvsdela£>rcR.Toîli iya triât 

.plie* Dés que les encreurs ont tiré ^ 

glaive pour (a défenfe » ils lui ont dérobé 

une partie de fa gloire ; les incrédules oQt 

,pu méconnoitre dès-lors la main de Dieu 

qui la fotttenoit * & ne voir danc ùl propa- 

.gation que la politique des hommes. Pour 

.la rendre odieufe , ils lui ont reproché toi^t 

lé fang qu'elle avoir Êiit répandre, vx^s 

les brigandages , toutes les cruautés, tous 

lés excès commis en fon nom ^ & lorsqu'on 

leur i répondu comme S. Agufiin (i) ; aie 

^e qtion a fait , on Va fait juftemeruj ou e^efi 

^ la paille , dont nousfommes le froment pur , 

qui a fait ce qu^il y a d*injujle , ils ont re- 

^ pliqué , que cette paille s'allumoit , & qu'elle 



(i) jtittjufié'faAm % an^paUa nofira /ror. 
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aUiiinou lies bûchers ; ^'oi^ Ikdam ' h 

bfide au faux Kète^ on répondoii. de fes 

eafiportismetKSt . & %\à» ^ fioii ei« J^ipproui* 

voit pas», on n*avo«t qu'à le retenir. Si re^ 

iifok de vmlfj§€t ]?our Ja défanflt dt la fai:^ 

( ait S. H^klir^ ) if # . év^fues s'y opfofepçicnt, 

Mai$ igm q^fl îempsi h^'MoA vus aUtsr 
arrêter ietgiaive fjaas les jnaiiifi des perdéi- 
^teurs }i Offi ^ofi^îfiac >^e .cpielques doc- 
teurs: ^ quelques prébt^,, <& le dergé de 
France même , dans Tes afleablèes , ont 
d^S^jHxuitt lia voies dt Fiffàsar , & dédaré 
f0\U£ nt fféfemhUm poini guérir Us maUdiêê 
dt l'ame] pM ia Cûtur/ûniê 6^ la viohnss ; 
«aiioa n'a 4^spuhtiéqu*àIVo9ie.pn céié- 
bm kl fsùiK B^tlihitemî ; o« a*a pas oub]i4 
91'à heislaferbofine, du temps d^i^aie ^ 
regardoi t cDnunç uar Mrtf» de cr^âre qult 
me faU^if p«s brâ)e« les Iv&çéiiiaes. . Aiafi 
b viiifé ^ e» pienaiu les. armes deTerreuc ^ 
ie voitMRfoiid«ie;a¥!ec çlle^ &j^i4fotii 
ftvmKTiffi en doQnan^ i la foffie le drpk de 
décider leur fort. 

Qu'o< it vaf peite eer cMihatsen champ 
clos^qiH, eheanos pères, encor<e:barbares^ 
tenoicQtUeu de jMgâmem.tteft civîdeocqud 
tout le rifqueétok du «ère de la bosne caufe, 
U en eft de mêiM de l'intolérance. Ceit 
i Terreur à s'en.applaudii , car ell« abefoia 
à% la force ; au Itouque-la v-érké.n*ab«foia 
i|ue d'elle- même & du teaafis. 

La religion » feule & usa appui , ^ tih 
iAk dès it naiflaiHie • & dans Iab étatide 



folb!effe> aut plas^vidkntes peciéciitlonsi 
elle a vïiincu'ks pllis g^nds obAaâiés; Se ^ 
paries forces furnattnrellês , eH« Veft élevée 
& répandue dans preifque tout Tunivers. Si 
donc pendant plus de 300 ans , elle s'eft paf- 
fée du féciHirs de'Ia pulffance ié$ princes ^ 
h'eA'Cé p?lB vb^Idl^p^roîtrd fê défier de (es 
avantages que dedematidek* pourèlte , au* 
jourd'hui qu'islle eft étî&li^^ régcfanf e , lès 
fecours qu*elle à dédaignés dans Ces. temp^ lés 
plus malheureux ? ■ ' 

Enfin i riatotérancé civile eft un fléau 
pour rhumantté : i«..Efj ce que Ferreuf 
s'attribue le àtok' d'être ifttoléfaiite auffi- 
inen que là vèrîfé> c'èft à^ qui te fera le 
ï>!us >* i&ae'tôus c6té« l'on «i'égdi^g^ j'^-Eô 
ce que ta' vérité itiêiiKf'n^ft jamais Cuire de 
la pfudehce /-de réquicé , de la douceuf 
de Tes miniâres'; que le fanatiiine s'en 
mêle » que le cèle irrité devient • furieux 
& imjpitoyabie i "^Se qtfe la- religion de 
Fagheaii fe frdiive' tivofr 'des tîgfes pbiir 



vengeurs. 



^ Toute autorité-^ légitime procède d'après 
des loix dont Tobje't eft déterminé , dont 
les règles font fixes , dont la marche eft cer- 
taine. L'objet d: Tintolérance eft vague , 
& les rigueurs qu'elle ddit exercer font à la 
difcfé'tion des hommes. Ceft- une jurifpru- 
dence crimiileHe ^ns code /faûs forme de 
procédure, dont les délits &> les peines 
n'ènt aucun rapport décidé , & dont le 
plus fovfvent les bourr^ux font les juges. 

Le 



' Le ptînce- eft Jufte & hio'déré ; ton toi- ■' 
nlûre lui*»éinë J«flî^ fage ; mkis les exétU- • » 
teurs de. fa volonté feront ^çivides & féro- 
ces.' ^Ûc&. là taiife de Dîeil qu'ils vengent ; . 
l'humanité tfeft plus ;rîén. pour eux. De-Ià . 
tous lès forfaits commis au nom.de la re- ] 
ligion ; de-làces fcenesde meurtre & d'hor- 
reur , dont tant de fois a frémi la nature. 
C'eft ce qui fait trembler tout homme né 
fenfiblè, en jettant les yeux fur mAoire 
des temps. C'eft ce qui me fait réfufer 
mon aveu à l'intolérance civile. En y fouf* 
crivant , je croirois tremper ma plume dans 
le fang. Ma v oix n'eft rien , je le fçais ; mais 
ma confcience eft quelque chofe : elle me 
défend d'approuver unfyfiêmequeje crois 
injurieux pour la religion j & funefte à l'hu- 
manité. 

Non eft religionis cogère reUgionem ^ quct 
fpontè fttfcîpî débet , non vi. ( Tertul. ad Sca- 
pulam. ) 

Nihil eft tam voluntarium quâm religîo , 
in quâ fi animus facrificantis adverfus eft , 
jam fublata , jam mdla eft. ( Laâant. L 5 • 
cap. zo. ) 

Defendenda religio eft^ non occidendo ^ fitd 
moriendo; nonfavitid yfed patientiâ,.,* Si/an* 
guine , fi tormentîs , fi malo religionem defen^ 
dere velis , ]am non defendetur , Jed polluetur 
Mtque violabitur* ( Ibid* ) 

Jn carne ambulamus ; non.fecundùm car'- 

Gg 



ndi mUiwuu ; <im am^ ^ims^Bt n»fr^ nom 
aufuiluLfim^ ( Paul. a. Cgript)i. ) . , 

QfUB defurfum efi Japieuiia , pacifiea ift à 
modefia , fuadîbiUs , ^n y&ci/r 4//I/ ohftqutns , 
//<f /i4 mïfiricordli &fru&bns hoaU, ( Ictem ad 

Rom.) 
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A Fefnty ce 14 Auguile 17^67. 

^ Jtf vols par les lettres dont S. M. L & vii 
trç excellence ni*honoreat , combien votre 
fiation s'élève , & je crains que là nôtre ne 
Cëmmctiçe à iégéiiéi'er à tjuèlques égjird^ 
LHnipiratrîcé aaiàrrc trathitre die-mértie lé 
chapitre de BéRftire ,'^ue quelques te^ûi 
fiè$ de co'ifegQ calômnlerrf '4 WHs; nôu^ 
ftrions couvértj.tfôpifrobfft fi xA^x^ti hon- 
fiètts gens , dont le nombçë^étt;ftè|^-Érâiid 
en France, ne s'élevoient'paS-lfaûiém^tic 
contre ces turpitudes pédantefqu^ :. il y 
aura de ngnoranëtf^, <»te to«W «'^dmn- 
vie dans ma patrie ; mais il y aura toujours 
aifl 8*11 Méffbe & du bon goût. J*ofe vous 
dire même qu'en général nos principaux 
miKtalres , * ce qui compofe le confeil , lef 
confeillers d'état, & lis Inaîtres des requê* 
tes, font plus éclairés qu'ils ne Fétoient dans 
U beau fiecle de Louis XIV. Les grands ta- 
lents font rares ; m»s la fcience& la raifoa 

. foa t cofl[imunes« 
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Je VOIS avec plaifir qu'il (c forme dans 

l^firopriuie Téptiblique«îiniii«fi£BnM{irîts 

cultivés. La lumière fe communique de tous 

4:ôtésiirme vientYouvënt dunord d^ cIkk- 

fes qui nTétonnentl il s'eH fait^clepûîs ehvi- 

roa quinze ans , ,une révolution .dsins les eC- 

prits y qui fera, une époqjue ; les cris des pé^ 

dants annoncent ce grand changement, coin- 

mç les, croaiTeqents 4çs çprb^ux amioa- 

cent le beau temps. ' ' " ^ -,,^ -. 

Je ne co|iqo|s, poki^e B^^jî dpiit yoi^* ^ 

faites rhdnnéiir'de inë parler ; fat bien de 

h ^iner àf çroiqe, queJl'Aut^r , i^n&vitaiurles 

»uteV |0^ peut' être.tombé.M. de MonteC^ 

quleu « fojt âu-d'efllûi de ;lu\ daôs lés endroits 

où ce brillaâtgfoie .^ raiÇ^a. Je ferai vet^ii; 

(on Jivfe; ^'jeh atten(^t-,?jç félicite l'au-^^ 

tëvrjjrètre aupfè^ ^'iinê^ÏQuvgra^pei qui .fa- 

fait^Qaitr^.danf ,fes.e|:^s;,iwai^c!çi^ vousfur^ 
tout , m^Meur^ , que je felictte de la repre-. 

^Mi<y[Mr. uiïà? \ Ii aipri • siiicq cm enii . iv 
tijuv :'.o'l .îûo^ nod \ih JÔ 3^îftj|in43 ftifi 
y; ic'^^fînq eon leièn^s ^>*^V smèTi oiiL 
ç. ! Ji-.iT.oo .t3locr»OD iL;'S:> îd j^^ji.'uiilîTi 

«i.w4; rî5ioJÙ'l3n??''up «èiiJ*^ eilijjno'l ,é^5 

•Bi ebnfii^ 29J • 7IX zi'joJ î)b dlj'^iî jji>dd sf 

«olisi £l ^donjol si 8hni i i^ifi-: ^aôt e:n9t 

^. «a:»ni;mmo3 ino) 
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